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RECHERCHES 


SUR LA RELIGION DES BERBERES (1) 


I 

Quelle que soit P opinion sur Porigine complexe des popu- 
lations qui sous le nom general de Berberes ont occupe et occu- 
pent encore tout le nord de l’Afrique septentrionale, de la Medi- 
terranee au Soudan et de l’Atlantique a PEgypte, elles forment 
une unite linguistique et c’est en se plagant a ce point de vue 
qu’on peut essay er de reconstituer leur religion dans le passe. 
Mais, des l’abord, nous nous trouvons en presence d’une diffi- 
culte presque insoluble. Si l’unite etait creee par la langue, il n’en 
a pas ete de meme de la religion, j ’entends la religion pai'enne, et 
de plus P incertitude ou nous sommes encore en ce qui conceme 
le dechiffrement des inscriptions libyques, nous prive de leur se- 
cours et nous oblige a avoir recours aux maigres renseignements 
foumis par des etrangers qui n’ont pas toujours distingue ce qui 
etait indigene ou ce qui etait emprunte dans les croyances et les 
ceremonies dont ils nous ont transmis le souvenir. 

II semble que les accidents de terrains, montagnes, grottes, 
rochers, aient ete regardes par les Berberes, sinon comme des 
divinites, du moins comme le siege d’un etre divin. A ce titre, 
au moins dans l’Ouest, le mont Atlas (2) , « la colonne du ciel » 

(1) La traduction anglaise de ce memo ire a para dans V Encyclopaedia 
of Religion and Ethics dirigee par M. James Hastings, t. II, p. 506-519. 

(2) La theorie de J. Wetten, sur Lorigine phenicienne du nom d’ Atlas 
ne me parait pas acceptable (Der Mythus vom Atlas. Mayence, 1858, in-8, p. 
1 et suiv.). 
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comme le nommaient deja les gens du pays au temps d’He- 
rodote (. Histoires , IV, 184) dut etre l’objet de leur veneration. 
C’est ce qu’observe deja Pline l’Ancien ( Histoire naturelle, t. 
I, ch. 1, § 6). 

« C’est au milieu des sables que s’eleve vers les cieux le 
mont Atlas, apre et nu, du cote de V Ocean auquel il a donne son 
nom ; mais, plein d’ombrages, couvert de bois et arrose de sour- 
ces jaillissantes du cote qui regarde l’Afrique, fertile en fruits de 
toute espece qui y croissent spontanement et peuvent rassasier 
tout desir. Pendant le jour, on ne voit aucun habitant ; tout y 
garde un silence profond, semblable au silence redoutable des 
deserts. « Une crainte religieuse saisit les cceurs quand on s’en 
approche, surtout a V aspect de ce sommet eleve au dessus des 
nuages et qui semble voisin du cercle lunaire ». Ces renseigne- 
ments sont continues par Maxime de Tyr (Dissertations, VIII, § 
7). « Les Libyens occidentaux habitent une bande de terre etroi- 
te, allongee et entouree par la mer. A l’extremite de cette langue 
de terre, l’Ocean l’enveloppe de dots abondants et de courants. 
C’est pour eux le sanctuaire et l’ image d’ Atlas. Or 1’ Atlas est 
une montagne creuse, assez elevee, s’ouvrant du cote de la mer 
comme un theatre du cote de Pair. L’espace qui s’etend au milieu 
de la montagne est une vallee etroite, fertile et couverte d’arbres 
sur lesquels on voit des fruits. Si on regarde lu sommet, c’est 
comme si on regardait dans le fond d’un puits ; il n’est pas pos- 
sible d’y descendre a cause de la raideur de la pente ; du reste, ce 
n’est pas permis. Ce qu’il y a d’admirable en cet endroit, c’est 
1’ Ocean qui, au moment du flux, couvre le rivage et se repand 
sur les champs ; les flots s’elevent vers 1 ’Atlas et Ton voit l’eau 
se dresser contre lui comme un mur, sans couler vers la partie 
creuse ni toucher a la terre ; mais entre la montagne et l’eau, il 
y a beaucoup d’air et un bois creux. C’est pour les Libyens et 
un temple et un Dieu , l’objet par lequel ils jurent et une statue ». 
Ces legendes sont encore reproduites par Martianus Capella (De 
Nuptiis philologice, I. VI, p. 229-230, ed. Eyssenhardt). L’ Atlas 
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dont il est question et dont Strabon ( Geographica . 1. XVII. ch. 3, 
§ 2), Pline l’Ancien ( Histoire naturelle. V, ch. 1. § 13) et Solin 
(. Polyhistor,§ 25) nous ont conserve le nom indigene. Dyris et 
Addiris (cf. dans le guanche de Tenerife, Adar, falaise, en touareg 
aouelimmiden Adar, montagne) est evidemment P Atlas maro- 
cain. Mais la conception grecque et manicheenne d’ Atlas soute- 
nant le monde, se retrouverait-elle dans le nom que les Guanches 
de Tenerife donnaient a Dieu, d’apres Galindo : Atguaychafuna- 
taman (l \ « celui qui soutient les cieux » ? II aurait ete applique 
naturellement au pic de Tenerife, mais cependant la mythologie 
guanche assignait un autre role a cette montagne. Faut-il suppo- 
ser que le Bou’l Qornin actuel, l’ancien Balcaranensis qui domi- 
ne Tunis et dont le nom se retrouve dans la divinite qu’on y ado- 
rait (Satumus Balcaranensis) etait primitivement venere par les 
Berberes avant que les Pheniciens y eussent installe leur Ba’al 1 (2) 
auquel on superposa Saturne represente quelquefois monte sur 
un lion ( Corpus inscriptionum latinarum , VIII, 20437, 20448) 
on accompagne de l’epithete de Sohare(n)sis a Henchir bou Bekr 
(C. I. L. VIII, 12390, 12392). Le Ba’al Qamin, qui y etait adore 
par les Pheniciens et, sans doute a. leur imitation, par les indige- 
nes, etait une divinite toute semitique comme le Ba’al de l’Her- 
mon ou le Ba’al du Liban (3) qui avait comme paredre la Tanit 
Pene Ba’al dont on a retrouve une mention dans une inscription 
punique de Bordj Djedid. Peut-etre en fut-il de meme du culte 
de Ba’al Haman a Dougga (4) . Les dedicaces a Saturne sont du 
reste frequentes dans les inscriptions latines d’ Afrique et le nom. 

(1) Dans ce nom extraordinaire et evidemment altere, on ne peut dega- 
ger, et encore approximativement, que le dernier element ataman, avec une 
faute graphique pour achaman, ciel. 

(2) Cf. Toutain, Le sanctuaire de Satumus Balcaranensis au Djebel 
Bou Kornin, Melanges de I’Ecole de Rome, t. XII ; id., De Satumi Dei in 
Africa romana cultu, Paris, 1894 ; Ferriere, La situation religieuse de 1’ Afri- 
que romaine depuis la fin du IVe siecle, Paris, 1897, p. 80. 

(3) Cf. Lagrange, Etude sur les religions semitiques, Paris, 1905, in-8. 

(4) Cf. Carton, LesanctuairedeBaalSatumeaDougga,¥aris, 1897, in-8. 
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de Saturnius souvent mentionne. On peut citer a Ai'n Zana 
(Diana) une dedicace Deo frugum Saturnus frugifero Augus- 
tus (C. I. L. VIII, 4581) et a Fontaine-Chaude une inscription 
Deo Sancto frugifero (C. I. L. VIII, 17720). Une inscription 
latine, trouvee a quelque distance d’Aumale, s’adresse au ge- 
nie de la montagne Pastoria(nen)sis qui protege contre la vio- 
lence du vent (C. I. L. VIII, 9180) ; a Chemton en Tunisie, 
au Genie de la montagne (C. I. L. VIII, 14586). De nos jours 
encore, certaines montagnes excitent chez les Touaregs une 
crainte religieuse qu’ils ne peuvent surmonter ; mais ce n’est 
plus 1’ aspect redoutable de la montagne qui leur inspire la ter- 
reur, ce sont les genies qui l’habitent. Cette croyance existait 
deja du temps de Pline l’Ancien. Reproduisant un passage du 
Periple de Hannon, il place dans 1’ Atlas les Aegipans et les 
Satyres que le voyageur carthaginois signale bien plus au sud 
(Periple, § 14), ce qui est egalement reproduit par Solin ( Poly - 
histor , § 25). Au Xlle siecle de notre ere, un ecrivain anonyme 
arabe signale des choses semblables dans une montagne du 
Sahara, mais son recit porte manifestement l’empreinte des 
croyances musulmanes (1) ; il s’agit de la montagne de Fel- 
fel, renfermant les traces de nombreuses villes abandonnees 
a cause des genies ; pendant la nuit, on y voit leurs feux et 
l’on entend leurs sifflements et leurs chants. Chez les Toua- 
regs Azgers, le massif de l’lddinen, a 30 kilometres au nord 
de Ghat, est l’objet d’une terreur superstitieuse et nul n’oserait 
y penetrer. Barth qui l’explora faillit y mourir de soif, sans 
avoir trouve, du reste, aucune des mines qu’on y plagait (2) . 
Chez les Ahaggar, il en est de meme du mont Oudan, et le nom 
donne aux etres mysterieux qui l’habitent, alhinen (de E arabe 
eldjinn) montre bien qu’a une superstition berbere d’origine 

(1) A. de Kremer, Description de I’Afrique, Vienne, 1852, in-8, p. 69. 

(2) Barth. Reisen und Entdeckungen in Nord-und Central Africa, Go- 
tha, 1856, 5v. in-8, 1. 1, p. 228-236 ; Duveyrier, Les Touaregs du Nord, Paris, 
1864, in-8, p. 416. 
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est venue se joindre une croyance arabe (1) . La Koudiat, au nord 
de Temanghaset et a l’Est de I’llaman, est egalement l’objet de 
craintes de ce genre (2) . Aux Canaries, le pic de Teyde, ou etait 
l’enfer (Echeyde) etait habite par un demon du nom de Guayota 
ou Huayota ; celui de Palma se nommait Imene (3) . 

Le culte des rochers se joint naturellement a celui des mon- 
tagnes. Pline l’Ancien ( Histoire naturelle , 1. II, ch. 7 § 44) et 
Pomponius Mela {De situ orbis , 1. 1 ch. 8), nous mentionnent en 
Cyrena'ique un rocher consacre a l’Auster « S’il est touche de 
la main des hommes, aussitot, le vent s’eleve violemment, agi- 
tant des sables comme des mers et sevit comme sur des flots ». 
Aux Canaries, pres du cratere de la Caldera, a Palma, existait un 
rocher ayant la forme d’un obelisque et qu’on nommait ldafe. 
Pour eviter sa chute, les gens de la tribu de Tanansu qui etait eta- 
blie aux environs, lui offraient, en procession et avec des chants, 
les entrailles des animaux qu’ils mangeaient, et quelquefois des 
victimes entieres etaient precipitees du haut des montagnes voi- 
sines (4) . Dans la Grande Canarie existaient deux rochers : l’un 
nomme Tismar, dans le district de Gaidar, L autre Vimenya, dans 
celui de Telde. Dans les temps de detresse, les habitants, ac- 
compagnes par des religieuses nominees Magadas (Viana, p. 
22, les appelle Harimaguadas ), faisaient des pelerinages a ces 
deux rochers, tenant dans leurs mains des branches de palmiers 
et des vases remplis de lait et de beurre qu’ils versaient sur ces 

(1) Duveyrier, ibid., p. 416-417 ; Benhazera, Six mois chez les Toua- 
regs Alger, 1908, in-8, p. 60. 

(2) De Motylinski, Voyage a Abatassa et d la Koudia, Bulletin du Co- 
mite de I’Afrique frangaise, octobre 1907, p. 257 et suiv. 

(3) Viana , Antiguedades de las Islas Afortunodas, Tubingen, 1883, in- 
8°, p. 24 ; Parker Webb et Sabin Berthelot, Histoire naturelle des Canaries 
1. 1, part. 1, p. 173-174, Paris, 1842, in-8° ; Vemeau, Cinq ans de sejour aux 
ties Canaries, Paris, 1891, in-8°, p. 94. 

(4) Glas, The history of the Canary Islands, Londres, 1764, in-4 ; Par- 
ker Webb et Sabin Berthelot, Histoire naturelle des ties Canaries, 1. 1. part. I, 
p. 172 ; Vemeau, Cinq ans de sejour aux ties Canaries, p. 94. 
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rochers, dansant tout autour et chantant des airs lugubres comme 
des chants fimebres, que les Espagnols appelaient Endechas. De 
la, ils allaient sur le bord de la mer et battaient fortement l’eau 
avec leurs baguettes en poussant en meme temps des cris de 
leur voix la plus haute (1) . On voit que nous avons affaire a une 
espece de culte : d’ailleurs les Guanches, a la difference des 
autres Berberes, semblent avoir eu une religion constitute, si 
l’on doit prendre a la lettre ce que nous en ont transmis les ecri- 
vains espagnols. Quoi qu’il en soit, on serait tente de rattacher 
a cette institution des sacrifices, l’usage d’une pierre situee pres 
de Guertoufa, entre Tiharet et Relizane, et connue sous le nom 
de Hadjar Gaid. 

« En un endroit, un repli de l’escarpement laisse une pente 
entre lui et la route, et Eon voit comme une pierre enorme, evi- 
demment tombee du sommet et retenue sur les autres rochers. 
Elle a quatre metres dans sa plus grande epaisseur et un metre 
soixante-dix dans sa moindre ; sa face superieure a dix metres 
de long et six au moins dans sa plus grande largeur... Lorsque 
Eon grimpe sur cette roche parfaitement irreguliere, mais pre- 
sentant une plate-forme telle quelle, inclinee a trente degres, 
on y remarque trois bassins formant en quelque sorte cascade, 
inegaux de taille et de profondeur, et dans lesquels il est fa- 
cile de voir qu’ont coule des masses de liquide. A droite sont 
deux petits trous ronds ; a gauche, deux petits trous carres, lar- 
ges tous de dix a quinze centimetres. II n’est pas douteux qu’on 
n’ait la un autel primitif, une table a sacrifices (2) ». La conclu- 
sion de cette description est acceptable. « Le Hadjar Gaid etait 
un lieu magnifiquement choisi pour une religion sanglante. Le 
sacrificateur eleve a huit ou dix metres au-dessus de la foule, 

(1) Glas, The history of the Canary Islands, I. II, ch. 3, p. 70 ; Parker 
Webb et Sabin Berthelot, Histoire naturelle des ties Canaries, 1. 1, part. I, p. 
169. 

(2) La Blanchere, Voyage d’ etudes dans une partie de la Mauretanie 
Cesarienne, Paris, 1883, in-8, p. 42. 
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faisait couler le sang de la victime de l’un des bassins dans 
1’ autre. Le sacrifice s’accomplissait en face d’un horizon im- 
mense : tous les peuples de la plaine le voyaient et le feu qu’on 
allumait, sans doute, s’apercevait des cimes lointaines de Lalla 
de la montagne de Lalla Krua » (1) . Mais ce n’est qu’une hypo- 
these. Cependant il existe encore aux Canaries des endroits ou 
se faisaient des libations de lait, des trous et des canaux creuses 
dans la roche dure et qui etaient destines a recevoir le liquide. II 
y avait meme des fosses a sacrifices, simples cavites entourees 
de pierres amoncelees avec assez de regularite (2) . Dans le qsar 
de Tementit, au Touat, un aerolithe est encore aujourd’hui l’ob- 
jet d’une veneration generate. La legende pretend que, quand il 
tomba du ciel pres de Noum en Nas, il etait en or, mais que Dieu 
le changea en argent, puis en fer, pour empecher les convoiti- 
ses (3) . A cote des roches naturelles, ou travaillees par la main des 
hommes, se placent des dolmens, mais comme ce ne sont que 
des tombeaux, il n’y a pas lieu d’en parle ici (4) . 

Les cavemes paraissent aussi avoir ete en veneration chez les 
anciens Berberes, conformement a la parole de Seneque ( Lettres 
a Ludlius, XLI) : « Et si quis specus saxis penitus exesis montem 
suspenderit, non manu factus, sed naturalibus causis in tantam 
laxitatem excavatus, animum tuum quadam religionis suspicione 
percutiet ». Mais rien n’est venu jusqu’ici confirmer l’existence 
d’un dieu des cavemes, Ifrou ou Ifri, affirmee par Masqueray (5) . 
La plus celebre divinite qui soit mentionnee est le dieu Bacax, 

(1) La Blanchere, op. laud., p. 43. 

(2) Vemeau, Cinq ans de sejour aux lies Canaries, p. 90-91. 

(3) Rohlfs, Reise durch Marokko, Bremen, 1862, p. 145 ; Laquiere, 
Les reconnaissances du general Serviere, Paris, s.d., in-4, p. 21-22, avec une 
photographic de l’aerolithe ; E. F. Gautier, Le Sahara algerien, t. I, Paris, 
1908, in-8, p. 253. 

(4) Cf. sur les dolmens en Algerie, Gsell, Les monuments antiques 
de V Algerie, Paris, 1901, 2 v. in-4, 1. 1, p. 10-36 avec une bibliographic tres 
complete de la question. 

(5) Comparaison du vocabulaire des Zenagas ( Archives des missions 
scientifiques, Paris, 1879, p. 481). 
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dont on a retrouve et explore la grotte, pres d’Announa (Thibilis). 
Dans cette caveme, « les salles ne sont pas disposees sur un meme 
plan horizontal, ni reliees simplement par d’etroits couloirs ; elles 
sont souvent superposees et communiquent entre elles par des es- 
caliers naturels, quelquefois meme par de veritables puits. Entre ce 
couloir d’ entree et le fond de la caveme, la difference de niveau ne 
doit pas etre moindre de trois ou quatre cents metres (1) ». Le nom 
du dieu Bacax, mentionne dans un certain nombre d’ inscriptions 
latines, C. I. L. VIII, 5504 (18828), 5505 (18829), 5517 (18847), 
5518 (18850), 18831, 18838, aresiste jusqu’ici atoutes les tenta- 
tives d’ interpretation. C’etait devant l’entree de la grotte qu’on of- 
frait les sacrifices. Peut-etre est-ce a un culte de ce genre qu’il faut 
attribuer les tres nombreuses inscriptions libyques qui se trouvent 
dans l’excavation d’lfri n dellal (2) 3 . C’est encore une divinite des 
cavemes dont il faut reconnaitre le nom dans l’enigmatique G D 
A S par ou commencent un certain nombre d’ inscriptions rele- 
vees dans la grotte appelee R’ar Zemma, situee sur un eperon du 
Djebel Chettaba, aux environs de Constantine. Bien que conteste 
par M. G. Merrier^ qui en donne une description minutieuse, 
le rapprochement du nom actuel Chettaba, avec la montagne de 
Giddaba mentionnee par S. Augustin, propose par Mgr Toulotte et 
M. Heron de Villefosse, est seduisant et G D A S signifierait Gid- 
dabce deo augusto sacrum (4) . A la Grande Canarie, a deux lieues 
de Trede, au sommet d’une montagne volcanique, existe une 
grotte spacieuse, ouverte dans le rocher, ou Eon entre par quatre 
ouvertures de quatorze pieds de haut, d’ou le nom populaire de 
Montagne des quatre portes. Les ouvertures sont separees par des 

(1) Monceaux, La grotte du dieu Bacax au Djebel Taia, Paris, 1887, 
in-8 ; G. Mercier, Les divinites libyques, Constantine, s. d. in-8, p. 6-7. 

(2) Cf. R. Basset, Notes sur les inscriptions libyques d’lfri n dellal, 
Comptes rendus de I’Academie des inscriptions, aout 1909, p. 590-593 ; Said 
Boulifa, L’ Inscription d’ifira, Revue archeologique, 1909, p. 179-200. 

(3) La grotte du Chettaba, Recueil archeologique de Constantine, t. 
XXXV, p. 156, 166. 

(4) Cf. Gsell, Chronique africaine, Rome, 1903, in-8, p. 44, 45 etnote 8. 
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piliers dont la largeur varie depuis sept jusqu’a neuf pieds. De- 
vant chaque pilier, sur une esplanade taillee dans le roc et ser- 
vant comme de peristyle a la grotte, l’on voit des especes de ni- 
ches, les unes rondes, les autres carrees, qui paraissent avoir ete 
destinees a enfermer les objets du culte : les niches sont a plus 
de cinq pieds du sol (1) . Dans Pile de Fer, aux Canaries, la grotte 
d’Asteheyta, dans le pays de Tacuitunta, servait de retraite a ce- 
lui qui, en temps de secheresse, allait implorer la divinite. Elle 
lui apparaissait et lui remettait un pore qu’il presentait a l’as- 
semblee comme signe que ses prieres etaient exaucees (2) . 

Nous ne savons si les Berberes ont adore l’air ou le vent, 
mais ce ne fut sans doute que sous une influence etrangere. Nous 
avons une inscription en vers latins, trouvee a Naraggara (Sidi 
Yousof) ou l’air est invoque sous le nom de Junon (C. I. L., VIII, 
4635) et e’est peut-etre a un culte de ce genre qu’il faut rappor- 
ter une inscription de A'in Mtirchou (C. I. L., VIII, 17763). Elies 
doivent etre rapprochees d’un passage de Firminus Matemus 
( Erreur des religions profanes , § III), d’apres qui les Assyriens 
et une partie des habitants de VAfrique ont donne a Fair une 
espece de principaute sur les elements. Mais comme il ajoute 
qu’ils l’ont consacre sous le nom de Junon ou de Venus vierge, 
il est evident qu’il s’agit ici d’un culte punique. 

Les rivieres, ou du moins les sources des rivieres, etaient 
consacrees a une divinite particuliere ; les inscriptions qui les 
mentionnent, les seules que nous possedions, nous font connai- 
tre le nom de la divinite designee, probablement sous E influen- 
ce romaine, par le mot genie (Genius). C’est ainsi qu’au Sig, on 
a trouve une dedicace au Genie du fleuve (Genio fluminis, C. I. 
L., VIII, 9749) ; a la source du Bou Merzoug, pres de l’ancienne 

(1) Parker Webb et Sabin Berthelot, Histoire naturelle des ties Cana- 
ries, 1. 1, Iere, partie, p. 159-160. 

(2) Viara y Clavijo ap. Parker Webb et Sabin Berthelot, Histoire natu- 
relle des ties Canaries, 1 . 1, part. I, p. 168 ; Vemeau, Cinq ans de sejour aux 
ties Canaries, p. 92-93. 
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Sila, on a releve une inscription mentionnant le Genie de l’Am- 
saga, ancien nom du fleuve (C. I. L., VIII, 5884) (1) ; il en existe 
a la divinite de l’eau Alexandriana (C. I. L., VIII, 2662) ; a la 
divinite des eaux (C. I. L., VIII, 2663), au Genie de la Fontaine 
(Genio fontis), associe a Jupiter, a Fontaine du Cai'd, pres de 
Batna (C. I. L., VIII, 4291). 

L’ application du nom de Genie d’une ville, qu’on rencontre 
frequemment dans les inscriptions parait etre le resultat d’une 
imitation des coutumes romaines qui personnifiaient la ville en 
un genie particular, quand ce n’etait pas 1’ oeuvre de colons re- 
mains plutot que de populations indigenes. Ainsi le genie d’un 
village a Lambese ( Genio vici, C. I. L., VIII, 2604, 2605) ; le 
Genie de Lambese ( Genio Lambaesis, C. /. L., VIII, 2528, 2596, 
2598, 2599) ; le Genie de Rusicada ( Genio coloniae Veneriae 
Rusicadae augusto, C. I. L., VIII, 7959, 7960) ; le Genie de 
Henchir Masfouna ( Genio Lamasbae augusto) ; le Genie d’une 
bourgade a Sour Djouab ( Genio pagi augusto, C. /. L., VIII, 
9196), le Genie des colonies cirteennes (C. I. L., VIII, 5693, 
10866) ; le Genie de la colonie a Mila (C. /. L., VIII, 7960, 8202 
= 19980) ; le Genie de Mactar (C. /. L., VIII, 6352), le Genie de 
Subzavar (C. /. L., VIII, 6001) ; le Genie de Phua (6267-91) ; 
le Genie du municipe a Testour (C. I. L., VIII, 1353, 14891) ; le 
Genie du municipe de Sataf (A'in Kebir, C. /. L., VIII, 8389) ; 
le Genie de la Civitas celtianensium, chez les Beni Oualban (C. 
I. L., VIII, 19688) ; le Genius populi Cuiculitani a Djemila (C. 
L., VIII, 20144) ; le Genie de la colonie a Henchir Sidi ‘Ali bel 
Qasem (C. I. L., VIII, 14687) ; le Genie de l’oppidum Lamsor- 
tense a Henchir Maf’ouna (C. I. L., VIII, 18596) ; le Genie de 
la colonia Julia Veneria Chirtae novae a Henchir Djezza (C. I. 
L., VIII, 16367) ; le Genie de la bourgade ( Genio vici Augusto) 
a Marcouna (C. I. L., VIII, 424) ; le Genie de Thibar a Henchir 
Amamet (C. I. L., VIII, 15345) ; le Genie dupeuple a A'in Zana 


(1) Cf. aussi Cherbonneau, Excursion dans les mines de Mila, Sufa- 
var, Sila et Sigus, Constantine, s. d., in-8, p. 30-31. 
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(C. I. L ., VIII, 4575), a Constantine (C. /. L., VIII, 6947, 6948) ; 
le Genie de Novar... chez les Beni Fouda (C. I. L., VIII, 20429, 
20430) ; le Genie de Gadimefala (? C. I. L., VIII, 18752). On 
peut y joindre la divinite invaincue de Goura'i (Ksar Goura'i, 
pres de Tebessa, C. I. L., VIII, 1843) et celui qui est mentionne 
dans une inscription de Bordj Hamza, Auzio Deo Genio (C. I. 
L., VIII, 9014). Le genie est le plus souvent une divinite latine 
ou punico-latine comme a Ksar el Ahmar dans la region de ‘ A'in 
Beida : dans une dedicace a Saturne, du Hie siecle, ce Dieu y est 
qualifie de Genius saltus Sorothensis (1) ; dans une autre adressee 
a Jupiter, a Uzeli, c’est le Genius arcae frumentardd (C. I. L., 
VIII, 6639). 

A cote des montagnes, des rochers, des grottes et des ri- 
vieres, les Berberes adoraient aussi les astres, et, en premiere 
ligne, le soleil. Son culte existait chez les Berberes nomades, 
entre l’Egypte et le lac Triton (Herodote, Histoires , 1. IV, 188) et 
chez les Berberes en general (2) . Dans la vie de saint Samuel de 
Qalamon, nous voyons que le Berbere qui avait reduit le saint 
en esclavage voulait lui faire adorer le soleil (3) . Nous trouvons 
des inscriptions latines qui lui sont consacrees : Soli deo invicto 
dans la plaine de Batna (C. I. L., VIII, 2675) ; Soli deoAugusto, 
a Zara'i (C. I. L., VIII, 4513) ; Soli invicto a Souk Ahras (C. I. L., 
VIII, 5143), a Slouguia (C. /. L., VIII, 1329) ; a Cherchel (C. /. 
L., VIII, 9331) ; a Affreville (C. /. L., VIII, 9629) ; au soleil et 
a la lune, pres de Sidi ‘Ali bel Qasem en Tunisie (C. I. L., VIII, 
14688, 14689), mais il est douteux qu’il s’agisse de l’ancienne 
divinite berbere quand on voit le soleil assimile a Mithra a El 
Gan (C. I. L., V III, 18025) ainsi qu’a ‘Ain Toukria (C. /. L., VIII, 
2 1 523). II semble au contraire qu’il s’agisse du dieu berbere dans 

(1) Gsell, Chronique archeologique africaine, Rome, 1899, in-8, p. 40. 

(2) Ibn Khaldoun, Kitab et ‘Iber , Boulaq 1 284 heg., 7 vol. in-8, t. VI, p. 89. 

(3) R. Basset, Synaxaire arabe-jacobite, Paris, s. d., in-8, p. 331 ; F. M. 
Esteves Pereira, Vida deAbba Samuel, Lisbonne, 1894, in-8, p. 22, 99, 154. 
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une inscription latine d’Aumale, de l’an 207 de l’ere de la pro- 
vince, ou il est parle des ceremonies en l’honneur du Tonnant 
Porteur de cornes et d’une Panthea qui lui serait adjointe, qui se- 
rait veneree sur les bords libyens et maures et qui siegerait entre 
Jupiter, Hammon et Dis (C. I. L., VIII, 9018). Les Guanches de 
Palma veneraient aussi le soleil et lui donnaient le nom de Ma- 
gec (l \ et aussi celui d’ Aman qui parait avoir signifie « Seigneur » ; 
en touareg aoulimmiden, Amanai a le sens de « Dieu ». Au dire 
de Macrobe (, Saturnales , 1. I, ch. 21), ces Libyens adoraient le 
soleil couchant qui etait figure par Hammon (Amen) : on le re- 
presentait avec des cornes de belier dans lesquelles residait sa 
principale force, comme celle du soleil dans ses rayons 1 (2) . Dans 
le discours de S. Athanase contre les Gentils (§14), il est dit que, 
chez les Libyens, la brebis se nommait amen et qu’elle etait ve- 
neree comme une divinite. On a du reste, et avec toute apparence 
de raison, emis V opinion qu’ Ammon (Hammon, Amen) : etait 
un dieu d’origine berbere. On peut y rapporter la gravure rupes- 
tre trouvee a Bou ‘Alem dans le Sud Oranais, representant des 
beliers dont la tete est surmontee d’une coiffure, ayant la forme 
d’un disque solaire, flanque d’un uraeus (3) . On aurait tort cepen- 
dant d’y voir le prototype de V Amen egyptien ; je crois, avec M. 
Gsell, que c’est une espece plus ou moins heureuse de represen- 
tation egyptienne, comme probablement les dessins rupestres 
decouverts par Barth a Telissau, a l’ouest du Fezzan (4) et le bas- 
relief trouve dans les fondations du bordj Tasko a Ghdames (5) . 

(1) Cf. Alvise de Ca da Mosto, Relation des voyages a la cote occi- 
dental d’Afrique, trad. J. Temporal, ed. Schefer. Paris, 1895, in-8, p. 34 ; 
Viana, Antigiiedades de las Islas Afortunadas, p. 24 ; Glas, The history of the 
Canary Islands , p. 139. 

(2) Cf. aussi Martianus Capella, De nuptiis philologiae, 1. II, ed. Eys- 
senhardt, Leipzig, 1866, in- 12, p. 44. 

(3) Gsell, Chronique archeologique africaine, Rome, 1900, in-8, p. 
83 ; Les Monuments antiques de lAlgerie, 1. 1, p. 53. 

(4) Reisen und Entdeckungen, 1. 1, p. 210-217. 

(5) Les Touaregs du Nord, pi. X. 
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Mais il est une autre preuve de 1’ adoration du belier representant 
le soleil et ou Eon ne peut voir une imitation egyptienne ; il s’agit 
d’un monument trouve en 1 85 1 au Vieil Arzeu, representant « une 
tete grossierement sculptee avec un nez accuse tres faiblement, 
deux petits trous ronds pour les yeux et les oreilles et la bouche 
figuree par une ligne creuse ; cornes recourbees et la pointe en 
bas, bras colles au corps et dont les mains viennent se joindre 
au-dessus du nombril. La partie inferieure du corps se termine 
en gaine » (1) . C’est aussi une idole de ce genre qui a ete trouvee 
au Touat et qu’on designe sous le nom d’ « idole getule » (?) (2) . 
On peut l’assimiler a Gourzil qui avait pour pretre lema et pour 
pere Jupiter Ammon (Corippus, Johannide, II, 109-110 ; V, 494- 
495 ; VI, 116), qui l’avait eu d’une genisse ( Johannide , II, 111). 
Ce Gourzil est considere comme un Apollon : il etait represente 
par une image de taureau qu’on portait a la guerre ( Johannide , 
IV, 666-673 ; V, 22-29). Le culte de cette divinite se maintint 
longtemps, car au Xle siecle de notre ere, El Bekri mentionne en 
Tripolitaine une idole en pierre, elevee sur une colline et nom- 
inee Gorza, a laquelle les tribus des environs, entre autres les 
Hoouaras, offraient des sacrifices et adressaient des prieres pour 
obtenir la guerison de leurs troupeaux (3) . El Bekri (4) ne nous don- 
ne malheureusement pas de renseignements sur la forme de cette 
idole. Etait-ce aussi une idole berbere du meme genre, celle que 
le meme auteur appelle Maghmades (peut-etre le Macomades 
des anciens) et qu’il dit etre dressee sur le rivage de la mer entre 
EEgypte et le Maghrib et entouree de plusieurs autres ? ( Des- 
cription de VAfrique , p. 7). Cette appellation de Gorza qui pa- 
rait se retrouver comme element des noms de localites dans une 


(1) Berbrugger, Bibliotheque-Musee d’ Alger, Alger, 1861, in-16, p. 29-30. 

(2) E. F. Gautier, Le Sahara algerien, p. 253. 

(3) Cf. J. Partsch, Die Berbern in derDichtung des Corippus, Breslau, 
1896, p. 16. 

(4) El Bekri, Description de l Afrique septentrionale texte arabe, ed. 
de Slane, Alger, 1857, in-8, p. 12. 
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ville placee par Polybe (. Histoire , I, § 74) non loin d’Utique 
et de Carthage, et dans une tessera d’hospitalite et de patro- 
nage de L. Domitius Ahenobarbus (C. I. L., VIII, 68). « Senatus 
populusque civitatium stipendariorum Pagogurzenses hospi- 
tium fecerunt... Faciundum coeraverunt Ammicar, Milchatonis 
f., Cynasyn Bonoar Azzrubalis f., Aethogurzensis Muthunbal 
f... » (1) On remarquera les noms puniques des donateurs. Une 
autre plaque d’airain mentionne la civitas Gurzensis (C. I. L., 
VIII, 69) et peut-etre faut-il voir Gurza dans la Gurra de la 
table de Peutinger. Au Xle siecle egalement, El Bekri signa- 
le dans V Atlas, pres des B. Lamas, entre Aghmat et le Sous, 
une tribu de Berberes idolatres qui adoraient un belier : aucun 
d’entre eux n’osait venir, sinon deguise, dans les marches des 
tribus voisines ( Description de VAfrique , p. 161). A ce culte 
du soleil, une seule tribu aurait fait exception : les Atlantes (va- 
riante Atarantes) ; n’ayant pas de noms qui les distinguaient, 
ils regardaient le soleil levant ou couchant en pronongant des 
imprecations terribles comme contre un astre funeste a eux et 
a leurs champs ; ils n’avaient pas de songes comme les autres 
hommes. C’est ce que rapportent Herodote (. Histoires , 1. IV, § 
184) et Pline l’Ancien (. Histoire naturelle, 1. V, ch. 8) ; Nicolas 
de Damas (fragment 140 ed. Muller) ne mentionne d’ injures 
que contre le soleil levant. 

La lune etait adoree de meme par les Berberes nomades en- 
tre le lac Tritonis et l’Egypte (Herodote, Histoires , 1. IV, § 188), 
par d’autres Berberes de l’Ouest (Ibn Khaldoun, Kitab el ‘Iber, 
t. VI, p. 89) et par les Guanches. Ceux-ci observaient exactement 
ses phases, surtout pour la nouvelle lune ou la pleine lune (2) . Les 
Berberes l’avaient-ils assimilee a la deesse celeste de Dougga et 
de Carthage, celle-ci apportee, suivant la tradition par Didon, ap- 
pelee par les Pheniciens Astro Arkhe et transportee a Rome par 


(1) Egger, Latini sermonis reliquice, Paris, 1843, in-8, p. 327. 

(2) Alvise de Ca da Mosto, Relation, p. 34 ; Glas, The history of the 
Canary Islands, p. 139. 
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Caracalla ? (Herodien, Histoire romaine, 1. V. ch, VI, § 4). 
Comme on le voit par un passage de V Histoire auguste, les pre- 
dictions sorties du temple de Coelestis a Carthage causerent en 
Afrique un grand nombre de seditions auxquelles prirent part 
probablement les Berberes et que Pertinax dut reprimer pendant 
son proconsulat d’ Afrique (J. Capitolin, Vie de Pertinax , ch. IV). 
Le croissant de la lune se rencontre au-dessus d’un grand nom- 
bre d’ inscriptions (Cf. C. I. L. passim) dont une, chez les Beni 
Oukden, est en caracteres libyques et pheniciens (C. I. L. , VIII, 
20184), mais il est vraisemblable que ce signe qui avait pri- 
mitivement designe un culte lunaire etait devenu un ornement 
sans signification. II n’y a pas lieu d’adopter l’hypothese, emise 
d’apres des etymologies et des rapprochements inexacts, suivant 
laquelle Tanit, la grande divinite punique, serait de provenance 
berbere (1) . Si l’on remarque qu’en berbere, le nom de la lune est 
masculin, Aiour ou Aggour , on reconnaitra qu’elle n’a pu etre 
figuree par une deesse. II y a beaucoup plus de vraisemblance 
dans l’hypothese de M. G. Mercier (2) qui tend a retrouver Aiour 
dans l’enigmatique leru mentionne avec l’epithete d’ auguste, 
dans une inscription decouverte sur le Guechgach, a seize kilo- 
metres de Constantine (C. I. L., VIII, 5673). 

Les autres corps celestes etaient-ils l’objet de V adoration 
des Berberes ? c’est ce qui est probable, bien que nous n’avions 
de preuves que pour un petit nombre d’entre eux. Alvise de Ca da 
Mosto 1 ’ affirme pour les Guanches de T enerife {Relation, p. 34) . La 
planete Venus porte aujourd’hui en zaouaoua le nom de Lemr ’ ar ; 
chez les Aouelimmiden, en tant qu’etoile du soir, celui de tatari, et 
qu’etoile du matin, amaouen n ehad ou amaouen achimmelech ; 
chez les Ahaggar, elle est appelee Tat r it ta n toufat ce qui traduit 
exactement « etoile du matin ». A l’exemple d’ autres nations, les 
Ahaggar ont place dans le del un certain nombre de scenes, sans 

(1) Bertholon, Essai sur la religion des Libyens. Revue tunisienne, 
novembre 1908, p.484-450. 

(2) Les divinites libyques, p. 12-16. 
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qu’on puisse decider si elles correspondent a un sentiment re- 
ligieux. Ainsi les Pleiades sont les « Filles de la nuit » ( Chet 
Ahadh) : six des etoiles de cette constellation ont chacune leur 
nom ; la septieme est l’oeil d’un gargon qui a ete detache et s’est 
envole au ciel. Cette tradition est donnee dans les vers suivants : 

Les filles de la nuit sont au nombre de sept : 

Materedjre et Erredjaot, 

Mateseksek et Essekaot 
Matelaghlagh et Elleghaot. 

La septieme est l’oeil d’un gar?on qui s’est envole au ciel (1) . 

On voit que les six etoiles se reduisent a trois couples dont 
les noms appartiennent a la meme racine. Les Aouelimmiden 
leur donnent aussi le nom de Chettahat (= Chet Ahadh). 

Orion, en touareg Amanar, a deux interpretations. Suivant 
l’une, il sort d’un puits vaseux et Rigel ( Adar ne lakou , le Pied 
dans la vase) est le dernier pied qu’il sort de la boue, c’est-a- 
dire la demiere etoile, quand la constellation monte dans l’Est. 
D’apres 1’ autre, c’est un chasseur, ceint de sa ceinture (en ahag- 
gar et en aouelimmiden Tadjebest en Amanar, baudrier d’Orion), 
qui est suivi par un chien (Eidi = Sirius) et precede par des Ga- 
zelles (Ihenkadh, constellation du Lievre) (2) . 

La Grande Ourse et la Petite Ourse represented une cha- 
melle et son petit ( Talemt de roris) : 1’ Etoile Polaire est une ne- 
gresse appelee Lemkechen (c’est-a-dire « tiens ») parce qu’elle 
doit tenir le jeune Chameau (Aoura) pour qu’on puisse traire sa 
mere. Mais les etoiles \p, k, p, v, represented une assemblee qui 
delibere si l’on doit tuer la negresse : celle-ci (la Polaire) se tied 
immobile de peur (3) . Suivant une legende contaminee par la reli- 
gion musulmane, la Grande Ourse serait une chamelle qui aurait 
appartenu a Noe. Elle fut tuee par sept nobles dont un Touareg : 

(1) Duveyrier, Les Touaregs du Nord, p. 424-425. 

(2) Duveyrier, op. laud., p. 424. 

(3) Duveyrier, op. laud., p. 424. 
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celui-ci fut metamorphose en ourane ( ar ’ata, sorte de grand le- 
zard), les autres en chacal, en cameleon etc. La chamelle fut 
transportee au ciel. Depuis lors, les Touaregs ne mangent pas 
l’ourane qu’ils regardent comme leur oncle maternel (1) . 

Le Scorpion est appele tantot Tagherdamt (scorpion), tan- 
tot Tazzeit (palmier). Un jeune homme, Amrot (Antares) veut 
monter sur le palmier ; mais, arrive a mi-hauteur de l’arbre, il 
aper^oit de belles jeunes lilies, Tibaradin, vetues de h’aoulis 
rouges, venant de la mare ( Tesahak ), il reste a mi-hauteur pour 
les contempler (2) . 

D’ autres constellations ont un nom, mais aucune legende 
ne s’y rattache. La Voie lactee se nomme a Bougie ajgou u ti- 
gnaou poutre du ciel ; chez les Touaregs, Mahellaou. Les etoiles 
8, 5, r| du Grand Chien sont appelees Ifarakraken (bruit d’un 
eventail ou d’un oiseau) et (3, Aouhem, le petit de la Gazelle ; 6 
et o du Navire sont la Richesse ( Tenafalet ) et la Pauvrete (Tdz- 
zert ) ; Aldebaran se nomme Kdkoyyodh et Canope, Ouadit (3) . 
Les Africains (Afri) passaient du reste dans l’antiquite pour etre 
tres verses dans la science des horoscopes, et particulierement 
Septime Severe, comme on le voit par un mot qui lui est attri- 
bue. Parlant de son fils Geta a Juvenal, prefet du pretoire, il lui 
disait : Il est etonnant que notre fils Geta doive etre divinise, sa 
constellation n’ayant a mes yeux rien d’imperial (Spartien, Vie 
de Geta , § 2, dans YHistoire auguste ). 

Le nom de Pare en ciel, chez quelques tribus berberes, nous 
a conserve la trace d’un mythe. Si a l’Oued Rir ’ , on l’appelle abe- 
chchi et enharakta, abeggas (laceinture), enzouaoua, il se nomme 
thislith b ouanzar ; chez les Bot’ioua d’Arzeu, thisrith n ounzar ; 
chez les B. lznacen, thaslit nounzer, qui signifie « la fiancee de 
la Pluie », et chez les Beni Menacer, taslith n oujenna, « fiancee 
du ciel ». La pluie, Anzar est done consideree comme un etre 

(1) Benhazera, Six mois chez les Touaregs, p, 60, 61. 

(2) Duveyrier, op. laud., p. 425. 

(3) Duveyrier, op. laud., p. 426. 
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masculin. Dans le Jurjura, les enfants kabyles, en temps de se- 
cheresse, vont de maison en maison en chantant : 

Anzar ! Anzar ! 

O Dieu, abreuve-nous jusqu’a la racine (1) . 

Au Mzab, les enfants chantent en depiquant le grain : 
Donne-nous, 6 Dieu, l’eau d’Anzar (2) . 

Dans un conte populaire de Ouargla, Amzar (= Anzar) est 
personnifie (3) . L’arc-en-ciel est par consequent regarde comme la 
fiancee de la pluie. Ce mythe n’est pas sans rapport avec la manie- 
re dont on provoque la pluie chez certaines populations berberes et 
arabes du Maghrib. A Ain Sefra, a Tlemcen, a Mazouna, on prend 
une cuiller en bois (en kabyle aghendja) qu’on habille avec des 
chiffons, de maniere a en faire une sorte de poupee representant 
une fiancee ou une mariee , appelee Ghondja , que Ton promene 
solennellement aux tombeaux des marabouts locaux, en chantant 
des couplets qui varient suivant les localites. Ainsi celui-ci : 
Ghondja ! Ghondja a decouvert sa tete. 

O mon Dieu, tu arroseras ses pendants d’oreilles ; 
L’epi est altere ; 

Donne-lui a boire, 6 notre Maitre (4) . 

A Tit, dans les oasis du Touat, pendant la secheresse, les gens 
sortentduqgar, hommes, femmes, gar^ons etfilles. Ilsprennentune 
cuillere de bois et Thabillent de vetements feminins. Une j eune fille 
la porte et les gens repetent : O cuiller! 6 prairie ! ( Ar’endja — ia 
merdja ) ; Seigneur, ameliore le temps de la chaleur ! 6 Seigneur ! au 

(1) Ben Sedira, Cours de langue kabyle, Alger, 1887, in-8, p. XCVIII, 
note 1. Cf. Masqueray, Inscriptions inedites d’Auzia. Bulletin de correspon- 
dance africaine, 1 . 1 , 1882, p. 11-12. 

(2) De Motylinski, Le dialecte berbere deR’ dames, Paris, 1907, in-8, p. 147. 

(3) Biamay, Etude sur le dialecte berbere de Ouargla, Paris, 1908, in- 
8, conte DC, p. 247-249. 

(4) Cf. A. Bel, Quelques rites pour obtenir de la pluie en temps de 
secheresse chez les Musulmans Magribins, Recueil de memoires et de textes 
imprimes en I’honneur du XJVe Congres des orientalistes, par les Profes- 
seurs de I’Ecole des Lettres, Alger, 1905, in-8, p. 49-98 ; Doutte, Magie et 
Religion dans VAfrique du Nord, Alger, 1909, p. 584-586. 
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nom du Prophete ! Deja dans son apologetique, § XXIII. Tertul- 
lien donne a la Virgo Coelestis le titre de Pluviarum Pollicitatrix. 
Chez les Guanches, le fonds de la ceremonie pour provoquer la 
pluie consistait a faire jeuner les hommes et les troupeaux et 
meme, a Tenerife, les petits qu’on separait de leurs meres et 
dont les cris devaient emouvoir le ciel (1) . C’etait aussi un don 
de certains magiciens. Un historien de Tantiquite nous raconte 
comment chez les Berberes, une armee romaine, commandee par 
Hosidius Geta, successeur de Suetonius Paulinus faillit mourir 
de soif dans les sables a la poursuite des rebelles et de leur chef 
Subulus. Un indigene aide persuada au general romain d’ avoir 
recours aux incantateurs et a la magie, affirmant que souvent un 
pared moyen avait amene de l’eau en grande quantite. Cette fois 
encore, le procede reussit, mais nous ignorons eu quoi il consis- 
tait (Dion Cassius, Histoire romaine , 1. IX, ch. 9). 

Aces divinites, il faut joindre cedes que nous a fait connai- 
tre Tepigraphie latine, mais sur les attributions et la nature des- 
quelles nous ne sommes pas fixes. Ainsi nous avons des dedica- 
ces aux Dieux Maures sur divers points de TAfrique du Nord : 
a Cherchel (C. I. L., 9327) ; pres de TOued Marcouna (C. I. L., 
2639) ; pres de TOued Tezzoulet (C. I. L., VIII, 2640) ; a Lamo- 
riciere (C. I. L., VIII, 21720) ; a Henchir Remdan en Tunisie (C. 
I. L., VIII, 1442) ; aux Dieux Maures sauveurs et au Genie de 
Satafis a A'in Kebira (C. I. L., VIII, 20251). Ces Dieux Maures 
sont-ils les rois divinises dont il sera parle plus loin ? La chose est 
possible, mais rien ne vient Taffirmer ; ainsi Autiman, associe a 
Mercure dans une inscription de Lambese (C. I. L., VIII, 2650) 
et qu’on a compare au Mastiman de Corippus ( Johannide , VIII, 
306-307), que quelques-uns prenaient pour le dieu de la guerre (2) . 
D’autres Maures voyaient en lui le Jupiter Toenarius qu’on a 

(1) Viera, d’apres Espinosa, ap. Parker Webb et Sabin Berthelot, His- 
toire naturelle des lies Canaries 1. 1, part. 1 p. 173 ; Vemeau, Cinq annees de 
sejour aux ties Canaries, p. 92-93. 

(2) Cf. G. Mercier, Les divinites libyques, p. 1. 
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propose de corriger en Jupiter Tartarius correspondant au Dis 
Severus de rinscription latine (C. I. L., VIII, 9018) (1) et a qui on 
immolait des victimes humaines en temps de peste ( Johannide , 
VIII, 307-309). On peut rapprocher ce passage de celui ou Pline 
l’Ancien (Histoire naturelle, V, 8) nous dit que les Augiles n’ad- 
mettaient que les dieux infemaux, ou, suivant Pomponius Mela, 
les Manes (De situ orbis , I, 8). Aulisva etait adore dans la region 
de Tlemcen, comme le montrent deux inscriptions trouvees a 
Agadir (C. I. L., VIII, 9906, 9907) et une autre a ‘A'in Khial (C. 
I. L., VIII, 21704). Je ne crois pas necessaire d’insister sur Kau- 
tus Pates, nom dont la lecture dans une inscription de Khenchela 
n’est rien moins que sure, non plus que sur Kaub, mentionne 
dans le Chettaba. Une inscription de Henchir Matkides (C. I. 
L., VIII, 16749) semble indiquer cinq dieux du pagus de Ma- 
gifa : elle est dediee a Masidenis, Tikikvae, Sugganis, Iesdanis, 
qui avaient des statues. Une autre, a Sidi Yousof (C. I. L., VIII, 
18809) mentionne un Iocolo (Iocoloni deo patrio ). Cette epi- 
thete de Deus patrius est donnee a Baliddir ou Baldir, dans les 
inscriptions qui le nomment : a Guela’at bou Sba’ entre Bone et 
Guelma (C. /. L., 5279), a Sigus (C. /. L., VIII, 19121, 19122, 
19123) : est-ce le meme que le Genius patrius dont un pretre fut 
enterre a Zettara (Kef Bezioua) ? Un autre Deus patrius , qui avait 
des pretres, est signale a Henchir el Bez (C. I. L., VIII, 12003). 
Ce nom de Baliddir, ou du moins son second element iddir est- 
il berbere comme l’a soutenu M. G. Mercier (2) qui le traduit par 
« le Dieu vivant » ? La principale objection viendrait de ce que 
ce nom serait hybride, compose de punique et de berbere. On 
l’a rapproche aussi, mais sans grande vraisemblance, de celui 
d’ Abbadiri Sancto (3) , mentionne dans une inscription de Miliana 
(C. I. L., VIII, 21481) et compte parmi les divinites puniques par 

(1) Partsch, Die Berbern in der Dichtung des Corippus, p. 16. 

(2) Les divinites libyques, p. 8-12. 

(3) Schmidt, Cagnat et Dessau, Inscriptionum Mauritaniae latinarum 
supplementum, Berlin, 1904, in-fol, p. 2028. 
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S. Augustin (Ep. XVII, 2). Priscien (VII, 313) donnait le nom 
d’ Abbadia au betyle avale par Saturne. 

Mais quel que soit le sens donne a Iddir, il ne parait pas 
qu’on puisse en faire un dieu supreme de l’Afrique septentrio- 
nale. Peut-etre s’etait-il produit, sous l’influence romaine et a 
son imitation, un mouvement qui degagea un des dieux locaux 
et le plaga au-dessus des autres, au moins pour la Mauritanie ; 
c’est ce que sembleraient indiquer deux inscriptions, dont l’une, 
a Bougie est dediee Numini Mauretaniae et Genio Thermarum 
(C. I. L., VIII, 8926) et une autre a A'in Kebira, Numini Maur. 
aug. (C. I. L., VII, 2052). M. Halevy a era voir ce dieu supreme 
dans Iolaos mentionne, a ce qu’il dit, dans le traite entre Cartha- 
ge et le Senat romain et qu’il croit avoir retrouve dans une ins- 
cription libyque (1) . La lecture de ces demieres est trop peu sure 
et d’ailleurs Iol est un dieu punique. Si Ton en croit les Espa- 
gnols, les Guanches auraient eu, au moment de la conquete des 
Canaries, un dieu supreme. Viana (2) rapporte qu’ils adoraient un 
seul dieu, infini, tout-puissant, juste, clement, appele en leur lan- 
gue Hucanech, Guayaxarax (nomme par Viera Achguoyaxiraxi 
« le conservateur du monde »), Acucanac (nomme par Galindo 
Achucana), Menceito, Acoron, Acaman, Acuhurajan (nomme 
Achahurahan et Achxurahan par Viera, Achahuaban par Ga- 
lindo), epithetes signifiant « tout-puissant, protecteur et createur 
de tout etre, sans principe et sans fin, cause des causes ». Le sens 
de ces mots n’a pu se retrouver en berbere sauf pour Acoron et 
Acaman qui signifient « le grand » et « le del ». Les noms guan- 
ches transmis par les Espagnols sont tres fortement alteres, ce 
qui s’explique par des fautes graphiques et par 1’ ignorance, ou 
etaient les ecrivains, de la langue parlee aux Canaries. Ainsi Acha- 
man donne par Viera, avec le sens de « Dieu supreme » est plus 

(1) Essais Aepigraphie Libyque, Paris, 1874, in-8, p. 157-158. 

(2) Antiguedades de las Islas Afortunadas, p. 19 ; de Goldberry, Frag- 
ments d’un voyage enAfrique, Paris, an X, in-8, 1. 1, p. 90 ; Parker Webb et 
Sabin Berthelot, Histoire naturelle des lies Canaries, 1. 1, part. I, p. 170. 
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correct qu ’Acaman et parait apparente au touareg aouelimmiden 
aochina « le ciel » (cf. guanche de Tenerife achano, annee) ; il se 
rattache a la racine G N qui a donne en zouaoua thignouth nuage 
et igenni, ciel, et dans d’autres dialectes ajenna et ijenni avec le 
meme sens. Mais on ne saurait accorder une confiance entiere 
a Viana chez qui se manifeste la tendance a reconnaitre chez 
les Guanches une doctrine semblable au Christianisme avec un 
dieu supreme et un demon. II dit meme que jamais ils ne crurent 
a une idole, ni n’en adorerent et qu’ils ne venererent qu’un seul 
Dieu. M. Chil y Naranjo restreint cette assertion aux naturels de 
Lanzarote (1) . Le meme auteur a releve des donnees inexactes de 
ce genre (2) , et du reste, T assertion est dementie par la decouver- 
te, au XlVe siecle, d’idoles a la Grande Canarie (3) et l’adoration 
de celle qui representait une femme nue dans un edifice appele 
Tirma (4) . Au dire de Viera, le dieu des hommes se serait appele a 
l’ile de Fer Eraoranhan ( Eraorangan d’apres Galindo) ; il aurait 
siege avec Aroreyba, deesse des femmes, sur les deux rochers de 
Bentayga, appeles encore aujourd’hui Santillos de los Antiguos. 
Apres leur conversion au christianisme, les naturels de l’ile de 
Fer adorerent Jesus et Marie sous les noms d’ Eraoranhan et de 
Moreybo (5) . Le dieu supreme, au dire d’ Espinosa, aurait cree 
l’homme de la terre et de l’eau, tant les hommes que les femmes : 
les troupeaux leur avaient ete donnes pour se nourrir. Ensuite, 
il crea plus d’hommes, mais il ne leur donna plus de troupeaux. 
Comme ils en demandaient, il leur repondit : Gardez ces autres, 
et ils vous nourriront. Cette demiere classe d’etre crees se com- 
posait des Achicaxac, paysans, tandis que la premiere comprenait 

(1) Estudios historicos de las Islas Canarias, t. I. Las Palmas, in-8, 
1876-1879, p. 427-428. 

(2) Chil y Naranjo, op. laud., p. 517-518. 

(3) Vemeau, Cinq ans de sejour aux ties Canaries, p. 88-90. 

(4) Bemaldes ap. Parker Webb et Sabin Berthelot, Histoire naturelle 
des lies Canaries, 1. 1, part. I, p. 170. 

(5) Parker Webb et Sabin Berthelot, op. Laud., 1. 1, part. I, p. 168. 
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les nobles, Achimencei, et les chevaliers Cichiciquitzo {l) . 

Cette liste de divinites pourrait etre accrue, si nous avions 
les noms indigenes de celles dont les Grecs et les Latins font 
mention, mais en les assimilant aux leurs ; quelquefois meme 
les Berberes sont alles plus loin et P assimilation est de venue un 
emprunt fait par eux. Toutefois, il me parait inutile de m’arreter 
sur le roman mythologique bati de toutes pieces sur les Amazo- 
nes, les Atlantes et leurs rois, Ammon etc., qui termine le Ille 
livre de la Bibliotheque historique de Diodore de Sicile. II n’a 
absolument rien de commun avec les traditions et les coutumes 
religieuses des Berberes. Herodote (. Histoires . 1. II, ch. 50) nous 
dit que ce sont les Libyens qui ont revele Poseidon ; que nul avant 
eux n’avait prononce son nom et qu’ils l’avaient toujours honore 
comme un Dieu. Ampelius (Liber memorialis, ch. IX) nous parle 
d’un cinquieme Apollon, ne en Libye (Gourzil ?). Mais la plus 
celebre de toutes ces divinites est Athene Tritogenis, nee, suivant 
Herodote (. Histoires , 1. IV, ch. 1 80), Pomponius Mela (De situ or- 
bis, 1. 1, ch. 7) et Pausanias (Description de la Grece, 1. 1, ch. IV) 
de Poseidon et de la nymphe du lac Tritonis. Ce n’est pas le lieu 
d’etudier ici le personnage de Triton comme Pont represente les 
monuments grecs 1 (2) , mais Herodote mentionne des rites pater- 
nels que les Vierges des Auses executaient en l’honneur d’une 
deesse indigene, par consequent berbere, et qui n’etait autre que 
celle appelee Athene par les Grecs. « Le jour de la fete annuelle 
d’Athene, les vierges se rangent en deux bandes combattant les 
unes contre les autres a coups de pierres et de batons. Celles 
qui meurent de leurs blessures sont reputees fausses vierges. 
Avant le combat, celle qui est reconnue pour la plus belle est or- 
nee d’un casque corinthien et d’une armure grecque ; on la fait 

(1) Alonso de Espinosa, The holy image of your Lady of Candelaria L. 
I, ch. 8, trad, par Markham, The Guanches of Tenerife, Londres, 1907, in-8. 

(2) Cf. Vater, Triton und Euphemos, Saint-Petersbourg, 1849, in-8 ; 
Tissot, De Tritonide lacu, Dijon, 1863, in-8 ; Escher, Triton und seine Bekam- 
pjung durch Heracles , Leipzig, 1890, in-8. 
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monter en outre sur un char et on la promene autour du lac. » 
Les Grecs expliquerent cette coutume comme un souvenir de la 
lutte que se livrerent Athene, elevee chez Triton et Pallas, fille 
de ce dernier, et dans laquelle elle perit (Apollodore, Bibliothe- 
que, III, 12). Cet usage aurait encore existe au temps de Pom- 
ponius Mela, a moins qu’il n’ait simplement copie Herodote. 
Ce dernier pensait qu’avant le casque et le bouclier grecs, elles 
portaient des armes egyptiennes (. Histoires , 1. II, ch. 276) (1) . 

Une inscription latine trouvee a A'in Goulea en Tunisie (C. 
/. L., VIII, 15247) et une autre a Henchir El Matria (C. /. L., VIII, 
15378) mentionnent une dedicace a un dragon ( Draconi augusto ). 
Peut-etre cette divinite est-elle a rapprocher du serpent de bronze 
a tete doree que les pai'ens adoraient a Tipasa, sur la colline des 
Temples, et que, au Ve siecle, sainte Salsa jeta a la mer, ce qui 
causa son supplice. II n’est pas certain que ce soit un reste du 
culte d’Eschmoun (2) , et le resume de la passion de sainte Salsa 
n’est pas probant a ce sujet (3) . Toutefois, rien ne demontre que le 
culte du serpent ait jamais ete indigene chez les Berberes. 

D’un autre cote, le pantheon berbere a pu s’enrichir grace a 
l’apotheose des rois, du moins au temps de l’independance. On 
connait la phrase de Minucius Felix : Et Juba, Mauris volentibus, 
Deus est ( Octavius , ch. XXIII). Une inscription latine (C. I. L., 
VIII, 17159) est precisement consacree a Juba et au Genie Vani- 
suensis a Tassammert (4) . De son cote, Tertullien disait : Unicui- 
que etiam provinciae et civitate deus est... et Mauritaniae reguli 
sui ( Apologetique , ch. XXIV). On a trouve a Bougie un fragment 
description dediee au roi Ptolemee, fils de Juba (C. I. L., VIII, 
9127) ; un autre a Alger (C. /. L., VIII 9257) ; a Cherchel, au Genie 
du roi Ptolemee (C. I. L., VIII, 9342). Peut-etre est-ce un culte re- 
trospects qui determina les habitants de ThubursicumNumidarum 

(1) Cf. Escher, Triton und seine Bekdmpfung, p. 79. A. J. Reinach, Itanos et 
Vinventio scuti dans Rev. de Thist. des Relig., mars-avril 1910, p. 198-201. 

(2) Cf. Gsell, Tipasa, Rome, 1894, p. 310-311. 

(3) Gsell, Recherches archeologiques, p. 1-3. 

(4) Cf. Gsell, Recherches archeologiques, p. 286-287. 
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(Khamissa) a consacrer comme une divinite Hiemsal, fils de 
Gauda (C. I. L., VIII, 7* (17159), ce qui explique l’hommage 
rendu a Gulussa, roi de Numidie, fils de Masinissa (C. I. L., 
VIII, 7*) d’apres deux inscriptions traitees de fausses avec une 
legerete malveillante par Mommsen qui dut ensuite se rendre 
a E evidence et confesser son erreur (1) . Mais il est probable que 
l’Afrique suivit l’exemple donne par Rome pour l’apotheose des 
empereurs, comme on peut le reconnaitre par ce rapprochement 
fait par Lactance : Hac scilicet ratione Romani Caesares suos 
consecraverunt et Mauri reges suos... et plus loin : Singuli po- 
puli... summa veneratione coluerunt ut Aegyptii Isidem, Mauri 
Jubam (Migne, Patrologia latina, t. VI, col. 194) ; Pomponius 
Mela (De situ orbis , 1. 1, ch. 6) avait constate le fait : « Les ha- 
bitants des rivages de l’Afrique, depuis les colonnes d’Hercule, 
ont adopte en tout point nos moeurs et nos usages, si ce n’est que 
quelques-uns ont conserve leur langue primitive, ainsi que les 
dieux et le culte de leurs ancetres ». Cette remarque de Pomponius 
Mela est confirmee par ibn Khaldoun : « II arriva que, de temps 
a autre, les Berberes professaient la religion des vainqueurs, car 
des nations puissantes les avaient soumis » (Kitab el ‘ Iber , t. VI, 
p. 106). Faut-il ajouter que Septime Severe, Africain d’origine, 
etait regarde comme un dieu par les Africains (Histoire Auguste, 
Vie de Septime Severe, ch. XIII). C’est ce qui explique 1’ immen- 
se quantite d’ inscriptions en l’honneur de divinites adoptees, 
et non pas meme assimilees, par les Berberes qui prenaient les 
dieux de Rome apres ceux de Carthage : Jupiter, Junon, Pluton, 
Pallas, Venus, Apollon, Diane, les Nymphes, Neptune, Mercu- 
re, Silvain, Bellone, Ceres, Hercule, Minerve, Mars, Esculape, 
les Dioscures, Tellus, Hygie etc. et meme les divinites orienta- 
les comme Mithra, Malagbel, Mater Magna, Jupiter Doliche- 
nus, Jupiter Heliopolitanus, Isis, Sarapis. II faut y joindre Bac- 
chus-Liber, car c’est par erreur qu’on a era retrouver le nom de 


(1) Cf. Masqueray, Les Additamenta ad Corporis volumen de M. Sch- 
midt, Bulletin de correspondance africaine, 1885, Alger, in-8, p. 161-163. 


26 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


Bacchus par une fausse lecture du nom de Yakouch qui est d’ori- 
gine berbere (1) , et la traduction d’une epithete arabe qui n’a rien 
de commun avec Dionysos. L’ existence de vignes en Afrique 
ne justifie nullement les hypotheses dans lesquelles s’ est aven- 
ture M. Lefebure (2) et apres lui M. Bertholon (3) . Mais il est a peu 
pres impossible de faire le depart entre les adorateurs, colons ou 
soldats romains, soldats etrangers, habitants d’origine punique, 
metis de Berberes et de Pheniciens ou de Latins, ou enfin de 
Berberes purs. 

Peut-etre faut-il attribuer aux Berberes, a cote du culte de 
leurs rois celui de personnages analogues aux demi-dieux de 
l’antiquite et dont la naissance et la taille gigantesque forment le 
sujet de diverses legendes. Ils racontaient en effet que la soeur de 
Ya’la ben Moh’ammed el Ifreni donna le jour a un fils sans avoir 
eu commerce avec un homme, s’etant baignee dans une source 
d’eau chaude ou les betes feroces allaient boire et ayant congu par 
V effet de la bave d’un lion : L’ enfant fut nomme Kelmam ibn al 
Asad (fils de lion) et on rapporte de lui des traits extraordinaires. 
Ibn Khaldoun ajoute que les Berberes racontent un si grand nom- 
bre d’histoires de ce genre que si on les mettait par ecrit, on en 
remplirait un grand nombre de volumes (4) . C’est a des croyances 
semblables, adaptees a des traditions grecques ou juives, qu’il 
faut rattacher la legende de la decouverte du corps d’Antee, qui 
ne mesurait pas moins de soixante coudees, comme Sertorius le 
constata, au dire de Gabinius, dans son Histoire romaine , lorsqu’il 
fit ouvrir pres de Legna en Mauritanie le tombeau de ce geant, de 
qui pretendait descendre Juba par son fils Sophax (Strabon, Geo- 
graphe, 1. XVII, III, § 8 ; Plutarque, Vie de Sertorius, ch. IX). Est- 
ce un souvenir de ce genre qu’on peut relever dans l’hymne VIII 

(1) Voir plus loin, p. 50. 

(2) La politique religieuse des Grecs en Libye, Alger, 1902, in-8, p. 22-38. 

(3) Essai sur la religion des Libyens. Revue Tunisienne,imvier 1909, p. 31-32. 

(4) Kitab el 7 ber, t. VI, p. 106. Cf., sur des traditions de ce genre, 
Lucina sine concubitu, ap. Van Gennep, Religion, moeurs et legendes , Paris, 
1903, in-8, jes.,p. 14-25. 
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du Peristephanon de Prudence, quand il dit que Tingis possede 
les monuments fimeraires des rois Massyliens (1) . De nos jours 
encore, les habitants d’ Arzilla au Maroc montrent sur une roche 
l’empreinte d’un pied gigantesque, trace de leur ancetre (2) 3 . Un 
autre geant, que les traditions juives et musulmanes se sont ap- 
proprie sous le nom de Sidi Oucha’ (Josue) est enterre au bord 
de la mer, chez les Beni Cha’ban, dans la region de Nedromah. 
Une rangee de pierres marque la longueur du corps qui depasse 
le mur de la qoubbah ou se trouve son tombeau et vient finir 
dans une sorte de h’aouitah (3 \ 

Parmi les etres fabuleux dont le culte se conserva bien apres 
la conversion de l’islam, il faut mentionner une categorie de ge- 
nies que nous ne connaissons que par le nom arabe de Chamarikh, 
au Xle siecle de notre ere, chez les Benou Oursifan. « Quand ils 
veulent entreprendre une guerre, ils immolent une vache noire 
aux Chamarikh qui sont leurs satans et ils disent : Voila un sacri- 
fice pour les Chamarikh. Quand ils vont le matin au combat, ils 
observent jusqu’a ce qu’ils voient un tourbillon de poussiere et 
disent : Les Chamarikh, vos amis, viennent a votre secours. Alors 
ils chargent avec la certitude de triompher. Ils pretendent que ja- 
mais cela ne leur a fait defaut et leur foule ne se cache pas pour 
y croire. Quand ils donnent l’hospitalite a un hote, ils mettent de 
cote leur nourriture par les Chamarikh et soutiennent que ceux- 
ci mangent ce qu’on leur a reserve. Dans tout cela, ils se gardent 
de prononcer le nom de Dieu » (4) . Les historiens arabes nous ont 
conserve le souvenir des genies familiers de la Kahinah, Dihya, 
fille de Tabet (?) de la tribu des Djeraouas qui resista longtemps et 
avec succes aux Musulmans et les chassa meme de l’lfriqya. Ce 
sont ces demons familiers qui lui annoncerent la victoire finale des 

(1) Migne. Patrologia latina, t. LX, Paris 1862, col. 364. Le commen- 
taire de D. Ruinart, Acta primorum martyrum sincera, Amsterdam, 1713, 
in-4, p. 469, note 11, reconnait son incertitude. 

(2) L. de Campou, Un empire qui croule, Paris s. d., in-18, jes., p. 233. 

(3) Cf. R. Basset, Nedromah et les Traras, Paris 1901, in-8, p. 76-77. 

(4) El Bekri, Description de I’Afrique, p. 188-189. 
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Arabes et la determinerent a envoyer ses fils se livrer a eux avant 
la supreme bataille ou elle succomba (1) . Cette faculte propheti- 
que est encore rapportee par Procope ( De bello Vandalico, L II, 
ch. 8) : lors de V expedition de Belisaire contre les Vandales, les 
Maures, craignant qu’il ne leur en resultat quelque dommage, 
eurent recours aux predications des femmes. Apres quelques ce- 
remonies, elles predirent l’avenir comme les anciens oracles. Au 
milieu du Xe siecle de notre ere, chez les Ghomara du Maroc, 
Tangrit, tante de Ha-Mim, et Dadjdjou, soeur de ce dernier, qui 
fonda, comme on le verra plus loin, une religion particuliere, 
etaient des devineresses renommees et la croyance en la pre- 
miere faisait partie du Qoran de son neveu (2) . Procope ne nous 
a pas fait connaitre les ceremonies preparatories employees par 
les femmes des Maures pour la vaticination, mais la pratique 
suivante a cours chez les Touaregs a El Esnam pres de Ghada- 
mes. « Pendant l’absence des hommes, les femmes parees de 
leurs plus beaux vetements vont se placer aupres des tombes des 
Zahbar (de l’arabe Djabbar, geant) qu’ils (les Touaregs) croient 
de race anterieure a la leur et elles evoquent le genie qui les ren- 
seignera. Son nom est Adebni (le tombeau lui-meme se nomme 
Adebni) ; il leur apparait sous la forme d’un geant, avec des 
yeux comme ceux d’un chameau et il leur donne les renseigne- 
ments demandes. Les femmes, pour cette consultation, doivent 
eviter de porter sur elles quoi que ce soit en fer ou en acier, fut- 
ce une aiguille (3) . La meme ceremonie a lieu dans l’A'ir, mais de 

(1) Ibn Adzari, Histoire de I’Afrique et de I’Espagne, ed. Dozy, Lei- 
den, 1848-51, 2 vol. in-8, 1. 1, p. 22 ; Ibn Khaldoun, Kitab et ‘Iber, t. VI, 109- 
110 ; t. VII, p. 9 ; Et Tidjani, Voyage, tr. Rousseau, Paris, 1863, in-8, p. 65 ; 
Voyage de Mouley Ahmed, ap. Berbrugger, Voyages dans le Sud de VAlgerie, 
Paris, 1846, in-4, p.236, 237. 

(2) El Bekri, Description de lAfrique, p. 100 ; Ibn Abi Zer’, Roudh 
el qirtas, ed. Tomberg, Upsala, 1843-1846, 2 vol. in-4, 1. 1, p. 62 ; Ibn Khal- 
doun, Kitab el ‘Iber, t. VI, p. 216. 

(3) Duveyrier, Les Touaregs du Nord, p. 415: Sahara algerien et Tuni- 
sien, Paris 1905, p. 203 ; Ben Hazera, Six mois chez les Touaregs , p. 63. 
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nuit (1) . « Sur les flancs d’un ghour qui domine l’Oued Aoudji- 
dit, dans le nord du Sahara, on trouve de grandes tombes analo- 
gues a celles qui existent sur les pentes rocheuses de Tabelba- 
let. Elies ont la forme d’une ellipse, dont le grand axe, oriente 
est-ouest, varie entre 20 et 45 metres. Les contours sont formes 
d’amoncellements de pierres de moyenne grosseur. Les Toua- 
regs Azger attribuent ces sepultures a une race anterieure. Lors- 
qu’une femme a un ami, un parent ou son fiance eloigne d’elle 
pour une cause quelconque, si elle va se coucher au milieu du 
jour dans une de ces enceintes de pierres, elle est certaine d’y 
obtenir des visions, d’y recevoir des esprits, des nouvelles de 
1’ absent. Les Touaregs pretendent aussi que ces tombes renfer- 
ment des tresors » (2) . Mais, quoi qu’en dise Procope (3) , le don 
de prophetie etait egalement accorde aux hommes chez les Ber- 
beres. Pour n’en citer que deux exemples, chez les Kotama, le 
devin Fe'ilaq predit, a l’occasion de leurs guerres civiles, qu’ils 
verraient la vraie guerre quand viendrait chez eux V Oriental, a 
la mule blanchatre. Cette prediction fut rappelee par un maitre 
d’ecole a l’arrivee du da’i ‘Abd Allah, le missionnaire fatimite 
monte sur une mule blanche (Ibn ‘Adzari, I, 120). De meme 
les devins avaient annonce que, dans une nation du Maghrib, 
lorsqu’aurait lieu la conjonction des deux planetes superieures, 
un roi s’eleverait qui changerait la forme de la monnaie. Malik 
ben Ouahib persuada a l’emir lemtouna ‘Ali ben Yousof que 
c’ etait le Mahdi Ibn Toumert que designaient cette prediction 
et les vers populaires : 

Mets-lui les entraves aux pieds, 

Sinon, il te fera entendre le tambour. 

(Ibn Khaldoun, VI, 238.) 

II faut encore signaler la croyance aux ogres qui jouent un 

(1) E. von Barry, Ghat et les Touaregs de TAir, Paris, 1898, in-8, p. 
187-188. 

(2) Foureau, D Alger au Congo, Paris. 1902, in-8, p. 65-66. 

(3) Cf. Doutte, Magie et religion dans lAfrique du Nord, p. 31-33. 
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role important dans les contes populaires des Berberes, mais 
il faut prendre soin d’ecarter ce qui est du a l’emprunt, etant 
donnee la facilite avec laquelle les contes voyagent. Cependant, 
on peut trouver les traces de l’originalite de quelques-unes de 
ces traditions. Chez les Fadhilah et les Benou ‘Aqidan, tribus 
berberes a l’ouest de l’Egypte, on racontait que frequemment 
la fille nouvellement nee changeait de forme, prenait celle d’un 
ogre (ghoul) ou d’une si’lah et se jetait sur les gens jusqu’a ce 
qu’on la liat et la garrottat (El Bekri, p. 4). L’ auteur arabe cite 
meme un temoin oculaire de ce fait ! C’est la donnee d’un conte 
modeme recueilli a Ouargla : Histoire d’un pere et de s a fille 
l’ogresse {X \ et le fond d’une accusation portee contre les Oulad 
Settout (les fils de la megere), tribu du Rif, reputee pour son 
penchant au brigandage. « A l’origine, on voyait Settout leur 
mere parcourir avec ses trois enfants un territoire encore desert, 
devorant les gens et nourrissant ses petits de chair humaine. On 
ne savait d’ou elle venait ; on ne lui connaissait aucun male, 
ogre ou homme, ce qui fit dire plus tard que les Ouled Settout 
n’avaient pas de pere. Apres avoir desole la contree pendant de 
longues annees, elle disparut subitement ; on ne la revit plus. 
Mais ses petits resterent dans le desert de Garet : ils furent la 
souche des Ouled Settout actuels 1 (2) . » Les noms par lesquels les 
ogres sont designes sont, pour la plupart, d’origine berbere. Si 
l’on en rencontre qui sont venus de 1’ arabe, comme ghoul ou zel- 
louma, ailleurs, dans le Rif marocain, dans les K’gour, a Ouar- 
gla, on trouve amza, chez les Beni Menacer amez, au feminin 
thamzat ou tamzat, qui derive de la racine M Z, saisir, prendre ; 
chez les Zouaouas aouaghzeniou. L’ogresse porte aussi le nom 
de taghouzant en chelh’a du Tazeroualt, de tserial en zouaoua. 
Mais, dans les contes, il s’ est fait un melange confiis de tradi- 
tions relatives aux anciens habitants du pays, pai'ens ou chretiens, 


(1) Biamay, Etude sur le dialecte berbere de Ouargla, p. 255-257. 

(2) Moulieras, Le Maroc inconnu, 1. 1, Oran, 1895, in-8, p. 183. 
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designes aussi sous le nom de Djohala (en arabe, ignorants) et 
de celles qui ont les ogres pour objet, en sorte que les uns sont 
souvent pris pour les autres. 

Quelles etaient les ceremonies dont se composait le culte 
des dieux ? Nous sommes reduits a des conjectures, au moins 
en ce qui concerne les dieux purement berberes. Partout, en ef- 
fet, ou il y eut rapprochement et assimilation, les ceremonies 
furent celles des Pheniciens et des Romains et probablement, 
sur quelques points, celles des Grecs. Preserves par leur isole- 
ment, les Guanches avaient pu se constituer un culte particulier. 
La fa^on dont ils pratiquaient la conservation des momies, par 
exemple, confiee a une caste speciale, prouve chez eux, a cote 
de traits communs, un developpement original, encore qu’ils 
ne fussent pas arrives a l’idee de l’immortalite de l’ame ou a 
celle des recompenses et des peines futures (1) . Viana cite une 
caste de religieuses appelees Harimaguadas (var. Harimaguas, 
Maguas ) qui vivaient en commun, faisaient voeu temporaire de 
virginite, instruisaient les enfants et, comme on l’a vu plus haut, 
assistaient a certaines ceremonies pour obtenir la pluie ; il etait, 
en ce cas, interdit aux hommes de les regarder (2) . La maison 
ou elles habitaient se nommait Tamogantin acoran, maison de 
Dieu (en berbere tigimmi tin amoqran ?). En fait de ceremonies, 
nous pouvons mentionner la consultation par le sommeil (3) ; il 
en a ete cite plus haut des exemples auxquels on peut aj outer 
celui-ci : Dans l’antiquite, les Augiles (de l’oasis d’Aoudjila) 
se couchaient sur les tombeaux et prenaient pour reponses les 
songes qu’ils avaient pendant leur sommeil (Pomponius Mela, 

(1) Alonso de Espinosa, The Guanches of Tenerife, t. I, ch. IX, The 
Mode of Interment, p. 40-41 ; Glas, The history of Canary Islands, p. 74 ; 
Vemeau, Cinq ans de sejour aux lies Canaries, p. 79-84. 

(2) Antignedades de las Islas Afortunadas, p. 22-23 : Gomez Escudero 
ap. Chil y Naranjo, Estudios, 1. 1, 520, 521, 522, 526 ; Glas, T he history of Ca- 
nary Islands, p. 69-70 ; Vemeau, Cinq ans de sejour aux lies Canaries, p. 86, 

(3) Cf. Doutte, Magie et religion dans TAfrique du Nord, p. 410-416, 
et les auteurs cites. 
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De situ orbis, 1. 1, ch. 8) ; c’etait egalement la coutume des Na- 
samons (Herodote, Histoires , 1. IV, ch. 172). El Bekri signale 
toutefois un cas ou ce genre de divination n’etait pas en rapport 
avec les tombeaux ou les morts. C’etait dans le Rif, sur les bords 
de l’Oued Laou. 

II faut parler aussi des fetes qu’on a justement appelees 
saisonnieres et qui ont continue de marquer chez la plupart des 
Berberes, les principaux changements de l’annee. On y a vu, 
non sans raison, les traces d’un culte naturiste, auxquelles on 
peut associer des restes de rites agraires. Elies semblent d’autant 
plus anciennes qu’elles sont pratiquees sans l’intervention de 
ministres speciaux, qu’elles ne sont point celebrees dans les 
mosquees, mais pres des tombeaux des marabouts populaires, 
qu’elles s’adressent a des formes invisibles et non a des per- 
sonnalites sacrees. Les principales sont celle d’Enna'ir, decisive 
pour toute l’annee ; celle de 1’ ‘ans era qui peut etre appelee la 
fete de l’eau, la fete de 1’ ‘ achoura etc. Mais il est a remarquer 
que les traits qui caracterisent ces fetes, renaissance ou mort de 
la vegetation, purification par le feu et l’eau, n’ont rien de parti- 
culier aux Berberes et qu’on les trouve chez les populations les 
plus diverses. II suffira done de les mentionner (1) . 

On ne saurait affirmer que les traditions suivantes, bien 
qu’ayant cours en Afrique, soient d’origine berbere. Pline l’An- 
cien nous rapporte que dans ce pays « personne n’ entreprend quoi 
que ce soit sans avoir prononce auparavant le mot Afrique, tandis 
que dans d’autres pays, on commence par demander aux Dieux 
leur bonne volonte ( Histoire naturelle, LXXVIII, ch. V, § 2, repro- 
duitparAuluGelle, Nuitsattiques, LXXVIII, ch. V, § 2). Isidore et 
Nymphodore, cites par le meme auteur (Histoire naturelle, VII, 2, 

(1) Cf. tout particulierement sur ces fetes, Doutte, Magie et religion 
dans V Afrique du Nord, p. 541-584, et parmi les sources citees, Destaing, 
VEnnai'r chez les Beni Snous, Alger, 1905, in-8 ; id., Les fetes saisonnieres 
chez les Beni Snous, Alger, 1907, in-8 ; Said Boulifa, Textes berberes en dia- 
lecte de l’ Atlas marocain, Paris, 1909, in-8, p. 146-167. 
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et reproduits egalement par Aulu Gelle, Nuits attiques, 1. IX. 
ch. 4) rapportent qu’il existait en Afrique des families de fas- 
cinateurs « qui, par la vertu de paroles enchantees, font perir 
les troupeaux, secher les arbres et mourir les enfants » (1) . Mais 
il s’agit bien des Berberes dans les exemples suivants : A Ta- 
mema, dans le desert, entre Sabab et les montagnes de Targhin, 
localite habitee par les Beni Geldin et les Fazanah, lorsqu’un 
vol a ete commis, les habitants tracent un ecrit qu’ils se commu- 
niquent les uns aux autres : le voleur est sur le champ saisi d’un 
tremblement qui ne cesse que quand il a avoue sa faute et resti- 
tue ce qu’il a pris ; il ne recouvre de calme que quand on a efface 
cet ecrit (El Bekri, Description de V Afrique, p. 10). Dans une 
des montagnes des Medjeksa du Rif, vivait un magicien appele 
Ibn Kosyah : ce nom qui signifie le fils (l’homme) du petit man- 
teau etait evidemment un sobriquet emprunte a sa maniere de 
proceder. Personne n’osait le contredire ni desobeir a ses volon- 
tes : sinon, il retoumait le manteau dont il s’enveloppait et alors 
une maladie frappait sur le champ cet homme ou ses bestiaux ; 
si nombreux que fussent les opposants, il leur arrivait a tous 
comme a lui. Il leur faisait meme accroire qu’un eclair brillait 
sous ses vetements. Ses fils et ses descendants avaient herite du 
meme pouvoir (El Bekri, Description de V Afrique, p. 201). Ega- 
lement dans le Rif, chez les Ghomara, tribu des Beni Chaddad, 
branche des Ou Halaourat, vivait un homme qui portait toujours 
un sac rempli de tetes de betes, de dents d’animaux de terre et de 
mer, enfilees dans une corde ; il s’en servait comme d’un chape- 
let ; il le passait au cou de celui qui le consultait, puis le secouait 
et l’arrachait avec violence ; il se mettait ensuite a flairer chaque 
piece une a une jusqu’a ce que sa main s’arretat sur l’une d’elles. 
Alors, il repondait a la question qu’on lui avait adressee quelle 
qu’elle fut, et annongait, sans se tromper, la maladie, la mort, le 
gain, laperte, la prosperity, le chagrin, etc. (El Bekri, Description 

(1) Sur le mauvais ceil dans les croyances plus recentes, cf. Doutte, 
Magie et religion dans V Afrique du Nord, p. 317-318, et les auteurs cites. 
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de I’Afrique, p. 101). C’etait encore un Ghomara que ce Mousa, 
fils de Salih, qui aurait existe avant Ehegire et de qui Eon avait 
encore au XlVe siecle « des sentences fatidiques, redigees dans 
la langue du pays et renfermant en grand nombre des predic- 
tions relatives a E empire que les Zenatas devaient exercer dans 
le Maghrib ». On citait, comme preuve de E exactitude de ses 
propheties, Eaccomplissement de celle qui annongait la devas- 
tation de Tlemcen : les maisons de cette ville devaient devenir 
un champ laboure par un negre, au moyen d’un taureau noir 
et borgne. L’evenement aurait eu lieu apres la destruction de 
Tlemcen, entre 760 et 770 de Ehegire, par les Merinides. Mais 
si quelques-uns le consideraient comme un prophete, d’autres 
le tenaient pour un magicien ; en tout cas, tous lui accordaient 
un pouvoir sumaturel (Ibn Khaldoun, Kitcib el ‘ Iber , VI, 106, 
276 ; VII, 51). On trouverait encore, chez les ecrivains arabes, 
mention de personnages qui pratiquaient la magie, tels que Mo- 
hammed El Kotami, ou ‘Omar et son fils ‘Abd Allah, chef des 
Seksioua, mais cette expression doit s’ entendre de la magie telle 
qu’elle est comprise par les Musulmans, science d’importation 
et non d’origine indigene. La reputation des femmes berberes 
comme sorcieres etait deja etablie dans Eantiquite comme le 
montre Eanachronisme de Virgile qui fait consulter par Didon 
une pretresse massylienne pour retenir Enee par ses artifices ma- 
giques ( Eneide , IV, 483-198, 504-521). De nos jours encore, les 
femmes du Jurjura pratiquent des incantations, pour lesquelles 
elles utilisent certaines plantes ; nous en avons un temoignage 
dans une chanson populaire qui commence ainsi : 

Salut sur toi, aubepine ( id’mim ) : 

Les hommes font nominee aubepine 
Moi, je f appelle le qaid qui commande ; 

Transforme mon mari en ane (1) 

A qui je ferai porter de la paille. 


(1) Les contes populaires berberes renferment de nombreux exemples 
de metamorphoses, mais ce sont des emprunts. 
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Les autres plantes nominees sont les racines du palmier 
nain ( thagounsa ), le jujubier sauvage {thazoug garth), le fruit 
des coniferes, pin, cedre ou sapin (< azinba ), le chene vert (ker- 
rouchf l \ 


II 

On a remarque que la majeure partie des Juifs du nord de 
1’ Afrique, exception faite de ceux qui a des epoques bien connues, 
furent chasses d’Europe par des persecutions, n’appartiennent 
pas a la race israelite, et on les considere avec raison comme 
les descendants de Berberes convertis au juda'isme a l’epoque 
romaine. Au temps d’ Auguste, nous voyons des colonies juives 
prosperer en Cyrenai'que et en Libye et la sauvage insurrection 
qui eclata simultanement, sous Trajan, a Chypre, en Babylonie, 
en Egypte et en Cyrenai'que et qui fut durement reprimee, n’em- 
pecha pas le developpement des communautes juives, comme 
on le voit par 1’ inscription d’une synagogue decouverte a Ham- 
mam El Enf (C. I. L., 12457). Leur importance devint telle que 
l’Eglise catholique prit, pour empecher les relations entre chre- 
tiens et juifs, des precautions qui, sous les empereurs chretiens, 
devinrent bientot des mesures de rigueur, suspendues seulement 
par le triomphe des Vandales et reprises avec la victoire de Be- 
lisaire et des Byzantins. Le proselytisme s’exerga naturellement 
dans les classes inferieures de la population et meme chez diver- 
ses tribus berberes. Mais de quelle nature etait ce proselytisme 
chez ces demiers ? Jusqu’ou etaient poussee les pratiques du 
culte et l’observation des prescriptions de la loi juda'ique ? C’est 
ce que nous ignorons et Ton ne saurait aj outer foi a un roman 
de basse epoque qui n’a pas plus d’ autorite que le Fath’ If riqy a 
par exemple, Les ecrivains arabes nous ont cite quelques tribus 

(1) Hanoteau, Poesies populaires de la Kabylie du Jurjura, Paris, 
1867, in-8, p. 308-312. 
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qui, a l’arrivee des Musulmans, etaient juives. Mais leurs ren- 
seignements sont contradictoires. Ainsi, dans un passage, Ibn 
Khaldoun mentionne parmi les tribus juives, les Djeraoua qui 
habitaient l’Aouras, les Nefousa, les Fendelaoua, les Mediou- 
na, les Bahloula, les Ghiatha et les Fazaz dans le Maghreb el 
Aqsa (. Kitab et Iber, VI, 107). Mais on a vu que la Kahinah, 
nom etranger chez les Arabes, avait, suivant la tradition, des 
genies familiers. El Bekri ( Description de VAfrique, p. 9-10) 
et Ibn ‘Adzari (Histoire de VAfrique et de VEspagne, t. I, 3), 
tous deux anterieurs a Ibn Khaldoun, nomment comme chre- 
tiens les Nefousa, et les vestiges d’eglises qui ont conserve leur 
nom dans le Djebel Nefousa leur donnent raison. En outre Ibn 
Khaldoun lui-meme, dit ailleurs (Kitab et ‘ Iber, t. IV, p. 12) que 
les tribus des Fendelaoua, les Bahloula, les Mediouna et les po- 
pulations du territoire des Fazaz professaient soit le magisme 
(le paganisme), soit le judaisme, soit le christianisme. L’ empla- 
cement ou s’eleva la ville de Fas etait habite par deux tribus 
zenata : les Zouagha (Benou ‘1 Khair) et les Benou Yarghoch ; 
les uns pratiquaient l’islamisme, d’autres le judaisme, d’autres 
le paganisme. Ces demiers avaient meme un temple a Chibou- 
ba, ou se construisit plus tard le quartier des Andalous. Ibn Abi 
Zer’ qui nous a conserve ce detail (Roudh el Qirtas, I, 15) de- 
signe les pai'ens par le nom de Madjous (mages) ; il appelle 
naturellement leur temple une demeure du feu. Ce passage a 
ete reproduit par Ibn Khaldoun (Kitab el ‘Iber, t. IV, p. 13). De 
meme, le pays de Temsna (la Chaouia actuelle) et les villes de 
Chella et de Tadla etaient peuples en partie de juifs et de chre- 
tiens qui durent accepter l’islam lors de la conquete de cette 
region sous Idris I. II est done aventure de vouloir specifier que 
telle ou telle tribu etait exclusivement juive ou chretienne : il 
me parait plus conforme a la verite de dire que chaque tribu 
renfermait des families, peut-etre des fractions, juives en nom- 
bre assez considerable pour avoir pu rester independantes, dans 
le Maghrib du moins, jusqu’a la fin du He siecle de l’hegire, 
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longtemps apres les conquetes de ‘Oqbah et de Mousa. Mais le 
judaisme professe actuellement par les descendants des Berbe- 
res convertis n’offre rien qui le distingue du judaisme pratique 
dans les autres regions du monde civilise et quant aux supersti- 
tions locales, elles leur sont communes avec les Musulmans (1) . 


Ill 

Nous ignorons de quelle fagon le christianisme fut appor- 
te chez les Berberes, mais il est probable que le point de de- 
part doit se chercher dans les grandes villes et que les premiers 
foyers durent etre, comme a Rome, les communautes juives. La 
separation ne tarda pas a se faire et l’eglise d’Afrique devint 
bientot prospere. Mais son histoire appartient surtout a celle du 
christianisme, et l’on ne peut demeler ce qui, dans ses develop- 
pements et ses vicissitudes, tient particulierement aux Berberes. 
On peut admettre cependant que ce fut chez ces demiers, du 
moins dans les territoires directement soumis a Rome, que se 
recruterent les donatistes, plutot schismatiques qu’heretiques, 
et les Circoncellions dont le mouvement, malgre sa teinte reli- 
gieuse, fut, comme celui des Bagaudes, plutot social que natio- 
nal. La liste des eveches d’Afrique (Proconsulaire, Byzacene, 
Numidie, Mauritanies : Sitifienne, Cesarienne et Tingitane, Tri- 
politaine) contient une foule de noms dont la grande majorite 
est berbere, encore qu’il soit difficile de les identifier tous : ces 
noms etaient souvent ceux de simples bourgades, car l’etendue 
de l’eveche etait excessivement restreinte. Les monuments epi- 
graphiques ont permis d’en reconnaitre quelques-uns et il semble 
bien que la masse de la population, defalcation faites des colons 

(1) Cf. Cahen, Les Juifs dans I’Afrique septentrionale, Notices et me- 
moires de la Societe archeologique de Constantine , t. XI, 1867, p. 102-108 ; 
Monceaux, Les colonies juives dans I’Afrique romaine, Revue des etudes 
juives, t. XLIV ; R. Basset, Necromah et les Traras, p. VII-XVII. 
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romains et de quelques etrangers, se composait de Berberes, 
ou du moins de metis chez lesquels dominait le sang berbere. 
Quant aux tribus a demi soumises ou independantes chez qui le 
christianisme se repandit, nous pouvons supposer que le prose- 
lytisme, comme sur bien des points du monde barbare, eut lieu 
par le moyen des captifs que leur procuraient leurs incursions. 
La domination des Vandales ariens ne changea rien a cet etat de 
choses, sinon que, de persecuteur, le catholicisme devint, sauf 
en de rares periodes, persecute a son tour et ne triompha que 
grace aux succes des Byzantins (1) . II faut signaler cependant, 
comme interessant l’histoire du christianisme chez les Berberes 
de l’Ouest de l’Algerie, l’existence d’une dynastie chretienne 
indigene au commencement du Ve siecle, apres la chute des Van- 
dales et avant 1’ invasion arabe. On voit, a quelque distance de 
Frenda, les tombeaux de ces princes dont nous connaissons deux 
noms, Mephanias et Massonas, qui parait avoir ete le meme que 
Masema, « rex gentium Maurorum ac Romanorum, mentionne 
dans une inscription latine de Hadjar er Roum ( Lamoriciere , 
C. I. L., VIII, 9835). C’etait une dynastie berbere, chretienne, 
comme le montrent les emblemes et les traces de peinture qu’on 
a releves sur les tombeaux connus sous le nom de Djedar et deja 
signales par les historiens arabes. Ces princes disparurent pro- 
bablement avec le christianisme, lors des premieres conquetes 
des musulmans (2) . 

Mais, sur d’autres points, le christianisme se maintint en- 
core longtemps. En Tripolitaine, chez les Nefousa dont le terri- 

(1) Ferriere, La situation religieuse de I’Afrique romaine depuis la 
fin du TVe siecle jusqu’a l’ invasion des Vandales , Paris, 1897, in-8 ; Diehl, 
L’Afrique byzantine, Paris, 1896, in-8, 1. Ill, 2e partie, ch. II, L’Eglise d’Afri- 
que sous le regne de Justinien, p. 408-449 ; I. IV, 2e partie, ch. II, L’Eglise 
d’Afrique et V administration byzantine , p. 503-517 ; Monceaux, dans Revue 
de l’ Hist, des Relig., 1909, II, p. 1 et suiv. ; 1910, 1, p. 20 et suiv. 

(2) Cf. La Blanchere, Voyage d’ etudes dans une partie de la Maurita- 
nie cesarienne, p. 78-79 ; Gsell, Les monuments antiques de l’Algerie, t. II, 
p. 418-427, et la bibliographic citee. 
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toire renferme encore un certain nombre d’ eglises en mines : dans 
l’Aouras, chez les Beranes ; dans le Rif, chez les Ghomara et les 
Sanhadja. Nous avons vu que du temps d’Idris, c’est-a-dire plus 
d’un siecle apres l’apparition de l’Islam dans ce pays, il existait 
encore dans le Maghrib el Aqsa des tribus ou des fractions de tri- 
bus chretiennes. La ou un traite fut conclu entre les envahisseurs 
et la population indigene, celle-ci, conformement a la legislation 
musulmane, put conserver sa religion, mais l’isolement et des 
divisions intestines precipiterent la decadence. Au Xe siecle, on 
comptait encore quarante eveques ; en 1054, sous Leon IX, n’en 
restait plus que cinq et deux d’ entre eux se disputaient la pree- 
minence. En 1076, nous voyons par la correspondance de Gre- 
goire VII qu’ils n’etaient plus que deux : Cyriaque, metropoli- 
tan! de Carthage, et Servandus, sur le siege d’Hippone. II y avait 
encore un eveque a la Qala’ah des Beni Hammad ; il portait le 
titre arabe de Khalifah et il emigra sans doute avec son troupeau 
a Bougie sous En Naser (1) . Une communaute chretienne existait 
a la meme epoque a Tlemcem, mais nous ne savons si elle etait 
sous l’autorite d’un eveque : En 1068, El Bekri (2) fait mention 
dans cette ville d’une eglise frequentee par les restes d’une po- 
pulation chretienne qui s’ etait conservee jusque la. Mais tout fut 
emporte par le Hot des Almohades ; il ne resta comme souvenir, 
a cote de legendes imprecises, que quelques mots, entre autres 
celui de Tafaski (la Paques = IIao%a) qui fut donne au quatrieme 
mois de l’annee chez les Ta'itoq, au douzieme chez les Ahaggar : 
Afasko et Tifisko signifient le printemps chez les Aouelimmiden 
et a Tonbouktou, et ce nom a penetre jusque chez les Dyolofs du 
Senegal ou Tabaski dya correspond a decembre. 

(1) Cf. De Mas Latrie, Traites de paix et de commerce, Paris, 1868, 
in-4, p. 14-17, 18-23. 

(2) Description de l’Afrique septentrionale, p. 76. 
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IV 

Nous n’avons pas de renseignements precis, en dehors 
des recits parfois romanesques de la conquete, sur la fagon dont 
l’islam se propagea dans le nord-ouest de l’Afrique, mais il est 
certain qu’il y rencontra une vive resistance. Les premieres ex- 
peditions ne fiirent que des raids de cavalerie, ayant surtout le 
pillage pour but et dans lesquels les Arabes evitaient les pla- 
ces fortes ou se refugiaient les populations indigenes et les des- 
cendants des colons romains. Le littoral lui-meme, protege par 
les montagnes et les ports dont les Grecs restaient les maitres 
fut respecte. La fondation de Qai'rouan par ‘Oqbah donna seule 
un caractere de stabilite et de permanence a la propagation de 
l’islam, mais non d’une fagon absolue. Les Musulmans furent 
rejetes plus d’une fois jusqu’en Tripolitaine et, en ce cas, on 
n’a pas tort de supposer que les conversions qu’ils avaient pu 
faire ne se maintinrent pas. Les historiens arabes eux-memes 
avouent que les Berberes abjurerent douze fois l’islam et Ton 
peut croire que s’ils avaient trouve un appui chez une puissance 
voisine, forte et bien organisee, au lieu de 1’ empire byzantin ou 
du royaume des Goths, ils auraient victorieusement repousse les 
invasions musulmanes. Mais leurs divisions et leur isolement, 
surtout apres la conquete de l’Espagne par Mousa, fmirent par 
assurer le triomphe de l’islam, triomphe qui ne fut absolu et de- 
finitif qu’au Xlle siecle. 

Mais s’ils se convergent, par la force plus que par la per- 
suasion, au moins, des les premiers temps, ils ne laisserent pas de 
porter dans leur nouvelle religion 1’ esprit d’independance et de 
parti qu’ils avaient deja montre dans le christianisme, en adoptant 
les schismes contre l’orthodoxie. L’histoire des Berberes musul- 
mans est simple a exposer : Au commencement ils sont sonni- 
tes, mais bientot ils accueillent avec enthousiasme les idees les 


RECHERCHES SUR LA RELIGION DES BERBERES 4 1 


plus egalitaires de l’islam et se declarant pour les diverses sec- 
tes kharedjites. Par un sentiment analogue, hostility contre le 
khalifat lointain de Baghdad, ou plus proche de Cordoue, ils 
prennent parti pour les Alides, 1’ autre pole de l’islam, et c’est 
chez eux qu’ Idris ben ‘Abdallah et plus tard Obei'd Allah recra- 
tent des partisans, pour fonder, l’un au Maroc actuel une dynas- 
tie hostile aux Omayades d’Espagne et aux ‘Abbasides de Ba- 
ghdad, 1’ autre a Mahadiah, une dynastie qui chassa les demiers 
representants des ‘Abbasides en Ifriqyah, faillit succomber sous 
un retour offensif des Kharedjites. mais victorieuse au dernier 
moment, redevint la maitresse de l’Afrique du Nord et conquit 
l’Egypte. C’est alors qu’une reaction sonnite intervint, appuyee 
par les Berberes du Sahara meridional, les Lemtouna, recem- 
ment convertis, dont la fortune fut aussi brillante qu’epheme- 
re. D’autres Berberes, les Masmouda de 1’ Atlas, dont les chefs 
reagissaient contre l’anthropomorphisme grassier des Almora- 
vides (Lemtouna), fonderent un khalifat, rival de celui de Ba- 
ghdad (celui de Cordoue n’existait plus et celui du Caire allait 
disparaitre), mais, restes dans l’orthodoxie, ils aneantirent les 
demiers debris du christianisme et ce qui pouvait subsister du 
chiisme alide en meme temps qu’ils portaient au kharedjisme 
deja affaibli par sa lutte contre les Fatimides, un coup dont il ne 
se releva pas, du moins en tant qu’etat independant. 

Des lors, le nord de l’Afrique, c’est-a-dire les Berberes et 
les Berberes arabises, resta sonnite, sauf quelques communautes 
industrieuses et opiniatres qui se maintinrent au Mzab, au Djebel 
Nefousa et a Djerba. Remplir le cadre que je viens de tracer serait 
faire l’histoire du Nord de l’Afrique et depasserait les limites de 
cet article. Je passerai done sur l’orthodoxie chez les Berberes, 
n’insistant que sur ce que leur islamisme eut de special, c’est-a- 
dire les doctrines kharedjites, que du reste ils ne furent pas seuls a 
professer, et sur les tentatives de creer une religion qui devait etre 
a l’islam ce que celui-ci etait au christianisme et au judaisme. A 
part cet essai, on doit reconnaitre que les revokes des Berberes, 
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sous le drapeau d’une secte religieuse, furent surtout sociales 
et n’eurent pas pour cause une divergence d’ opinion ou d’ in- 
terpretation sur ce qui etait un dogme. En realite, les Berberes 
ont eu des theologiens disputeurs mais non de grands esprits 
orthodoxes ou heterodoxes, Souvent, ils s’ attachment a ce que 
le texte du Qoran avait de plus etroit : meme les Lemtouna en 
prirent a la lettre toutes les expressions figurees et devinrent 
anthropomorphites. C’est ainsi que, des quatre sectes orthodo- 
xes, les Berberes adopterent la plus etroite, la moins liberate, la 
plus esclave de la lettre (apres les Hanbalites), celle de Malik 
ben Anas. 

Traques en Orient, depuis la defaite de Nahraouan et les 
victoires de Hadjdjadj qui avaient sauve le khalifat de Damas et 
arrache l’lraq aux Kharedjites, ceux-ci, divises en deux sectes, 
les Sofrites et les Abadhites emigrerent en Occident et n’eurent 
pas de peine a propager leurs doctrines chez les Berberes, victi- 
mes de l’avidite des gouverneurs musulmans. Dans l’interet du 
tresor public, et aussi du leur propre, ceux-ci ne dispensaient pas 
de l’impot du cinquieme (impot paye par les non-musulmans) 
ceux qui se convertissaient a l’islam. Les Sofrites, qui tiraient 
leur nom de ‘Abd Allah ben Sofar, des Benou Tamim, etaient les 
plus avances dans la doctrine du kharedjisme, refusant le titre de 
Musulman a quiconque etait coupable d’un peche, meme veniel, 
et des lors rendant licites sa mort et le pillage de ses biens. Cette 
doctrine s’ etait surtout developpee dans le nord du Maroc actuel, 
et particulierement chez les Matghara et les Miknasa. Ayant a 
leur tete un ancien porteur d’eau de Tanger, Ma'isara, qui prit le 
titre de Khalife, plus de deux cent mille Berberes, la tete rase, 
portant devant eux le Qoran attache a la pointe des lances, batti- 
rent les armees du Khalife et s’emparerent de Tanger et du Sour 
(122 heg. 739-40). Apres une bataille douteuse, ils tuerent leur 
chef Maisara, le remplacerent par Khaled ben Hamid ez Zenati. 
L’annee suivante, il detruisit deux nouvelles armees arabes, ce 
qui amena un soulevement general dans le Maghrib central. Les 
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deux victoires d’El Qam et d’El Asnam rejeterent, sans les de- 
truire, les Berberes sofrites dans l’Ouest et leur chef, Abou Qor- 
rah, fonda un etat dans la region de la Molouyya. Les Idrisiles de- 
truisirent ce centre du kharedjisme intransigeant sur lequel nous 
n’avons que de rares renseignements foumis par les ecrivains 
orthodoxes. II n’en subsista qu’un petit etat fonde a Sidjilmasa 
dans le Tafilelt : il disparut dans la grande tout mente fatimite (1) . 

Un autre groupement s’etait forme dans le Djebel Nefousa, 
au S. E. de Tripoli et ne tarda pas a rayonner j usque dans les oa- 
sis de Ouargla et de l’Oued Righ. II nous est mieux connu car il 
nous a laisse des ecrits historiques et religieux. Ces Kharedjites 
etaient des ‘Abadhites, remontant a ‘Abd Allah ben ‘Abadh qui 
vivait au premier siecle de l’hegire. Cette secte se montra rela- 
tivement plus tolerante que les sofrites et son fondateur aurait 
meme ete en relation avec le khalife omayade ‘Abd el Melik. 
Ses doctrines fiirent portees dans le Maghrib par Salma ben 
Sa’d et plus tard par ‘Omar ben Imkaten, Isma’il ben Darrar, 
‘Asim es Sedrati. Le plus illustre de ses chefs, AbouT Khattab, 
prit le titre d’imam et constitua un etat que la defaite et la mort 
de son fondateur en 155 heg. reduisit a l’etat de province, mais 
qui n’en est pas moins reste jusqu’a nos jours un des principaux 
centres abadhites (2) . Un de ses lieutenants, d’origine persane, 
‘Abd er Rahman ben Rostem alia fonder a Tahert (la Tagdemt 
actuelle) un royaume religieux qui comprit, un moment, tout le 
sud du departement actuel d’ Alger, une partie de celui d’Oran, 
les oasis de celui de Constantine, la Tunisie meridionale et une 

(1) Cf. le resume de ces evenements ap. Dozy, Histoire des Musul- 
mans d’Espagne, Leiden, 1861, 4 v. in-8, t. I, pp. 141-156, 192-207, 238- 
250. Foumel, Les Berbers , t. I, Paris, 1875, in-4, p. 285-301 et les sources 
citees, et surtout pour 1’ Orient, Welhausen, Das arabische Reich und sein 
Sturz, Berlin, 1902. in-8, p. 47-125. 

(2) Cf. sur les Abadhites du Djebel Nefousa, Ech Chemakhi, Kitab es 
Siar, Le Qaire, s. d., in-8 ; De Motylinski, Les Livres de la secte abadhite, 
Alger, 1885, p. 6-20, 28-33, 37-61 ; id., Le Djebel Nefousa , Paris, 1898-99, 
in-8 ; R. Basset, Les Sanctuaires du Djebel Nefousa, Paris, 1899, in-8. 
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partie du vilayet de Tripoli. Mais ce royaume flit bientot livre 
aux divisions habituelles chez les Berberes ; des schismes se 
produisirent : celui des Nokkarites, cause par des questions de 
personnes et qui finit par ressusciter les doctrines intransigean- 
tes des sofrites ; et celui des Ouasilites, a tendance mo’tazelite 
(liberal) : ces dissensions favoriserent T oeuvre de destruction 
accomplie par les Fatimites (1) . 

Si d’une part, les Berberes avaient adopte en l’exagerant 
le caractere egalitaire de 1 ’Islam, si chez eux, les Sofrites et 
les Nokkarites avaient ete les successeurs des Circoncellions, 
d’une autre part, une partie d’entre eux adopta une doctrine ab- 
solument opposee qui, loin de faire de l’imam le chef librement 
elu par la communaute, et, au besoin, depose par elle, vit en lui 
non seulement le descendant du Prophete, mais 1’ incarnation 
de tous les Prophetes et meme de la Divinite. La doctrine alide 
penetra dans le Maghrib ; deux fois, elle fut adoptee comme 
une protestation contre le khalifat orthodoxe. La premiere fois, 
ce fut un descendant de ‘Ali, Idris ben ‘Abd Allah, echappe 
au desastre de sa famille, qui fonda la dynastie des Idrisites 
dont Fas fut ensuite la capitale. Mais il ne semble pas que les 
doctrines chiites que professerent a ce moment les Berberes, 
fussent autre chose que de l’attachement a cette dynastie ; elle 
contribua meme a l’affermissement de l’islam en convertissant 
les quelques chretiens qui pouvaient encore subsister et en de- 
truisant les Nokkarites restes dans la region de Tlemcen. Elle 
ne marque guere dans l’histoire religieuse du pays ; on doit 
seulement observer qu’elle eut pour ferme appui une tribu ber- 
bere, celle des Aouraba (2) . 

(1) Cf. sur les Rostemides, A. de Motylinski, Les livres de la secte 
abadhite, p. 26-28 ; 33-36 ; Masqueray, La chronique d’Abou Zakarya, Al- 
ger. 1878, in-8 ; El Berradi, Kitdb el Djaouaher, Le Qaire, 1302, in-8 ; De 
Motylinski, Chronique d’Ibn Saghir, Paris, 1907, in-8. 

(2) Cf. sur les Edrisites, Foumel, Les Berberes, 1. 1, 393-401, 418-419, 
447-450, 455-466, 473-477, 495-506 et les sources citees auxquelles on peut 
joindre Idris ben Ahmed, Eddorar el bahyah, Fas, 1324 heg., 2 v. in-4. , 
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Au contraire, la doctrine ismaelienne modifiait singuliere- 
ment l’islam en faisant revivre, sous le masque du chiisme les 
anciennes doctrines de la Perse, melangees de manicheisme et 
de philosophic grecque. II est inutile de dire que la masse des 
Berberes qui s’y rallia resta toujours dans les degres inferieurs de 
1’ initiation. Ce fut chez ceux du Maghrib central, dans la Grande 
et la Petite Kabylie actuelles, que le predicateur fatimite (da 7) 
Abdallah, trouva ses principaux adherents et recruta l’armee qui 
devait detruire les restes du gouvemement abbaside dans l’lfri- 
qyah, le royaume kharedjite-sofrite de Sidjilmasa, le royaume 
kharedjite-abadhite de Tahert et le fantome d’etat qui avait rem- 
place la dynastie idrisite a Fas. La chute de Tahert amena la dis- 
persion des kharedjites qui y etaient etablis : les uns furent de- 
portes a Djerba ou existe encore une de leurs communautes ; les 
autres se refugierent a Ouargla et a Sedrata et dans la region de 
l’Oued Righ. Leur existence y fut tranquille et leur prosperity 
s’y developpa jusqu’au moment ou les ravages d’lbn Ghanya 
et surtout les expeditions des Almohades qui tirent passer sur 
l’Afrique duNord le niveau de l’orthodoxie musulmane, vinrent 
les chasser de cet asile. Resolus a conserver leur foi, ils alle- 
rent s’etablir dans un pate montagneux, appele en arabe chebka 
(filet) ou erraient quelques nomades ouasiliens, les Beni Mzab 
dont ils prirent le nom. Refugies dans cette solitude, dont ils fi- 
rent de riches oasis, les emigrants, comme les Mormons sur les 
bords du Grand Lac Sale, se developperent a l’abri des guerres 
du dehors et fonderent une communaute, sorte d’etat ecclesiasti- 
que, qu’enrichirent le commerce et 1’ agriculture, mais que dechi- 
rerent, comme toujours chez les Berberes, les dissensions, non 
seulement de ville a ville (il y en avait sept) mais de quartier a 
quartier. L’ autorite frangaise put seule, en 1882, retablir la paix. 

Un autre groupe de Nokkarites etait reste independant dans 
l’Aouras. Souleve par un ancien maitre d’ecole, ne au Soudan, 
et qui precha les doctrines kharedjites dans leur plus extreme ri- 
gueur, Abou Yazid, sumomme V Homme a Vane , il mit en peril, 
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sous le second prince fatimite, l’existence de cette dynastie qui 
fut un moment reduite aux murs de sa capitale, Mahdya. Mais 
un supreme effort la sauva, les Berberes fiirent refoules d’abord, 
ecrases ensuite et V empire des Ismaeliens reprit toute sa puis- 
sance, accrue plus tard par la conquete de l’Egypte (1) . Ce fut, 
semble-t-il, a cette epoque que disparut le kharedjisme dans le 
Maghrib central (exception faite d’Ouargla. du Dj. Nefousa et du 
Mzab). Quant aux dynasties qui se succederent, appuyees toutes 
par les tribus berberes d’ou elles etaient sorties, les Almoravi- 
des par les Lemtouna, les Almohades par les Masmouda et les 
Koumia, puis les B. Merin, les B. Zyan et les B. Ouemannou qui 
dominerent simultanement, leur histoire religieuse n’offre rien 
de special ; il en fut de meme des dynasties qui s’etablirent dans 
le Maghrib central et l’lfriqyah avant et apres la grande invasion 
hilalienne (Xle siecle de notre ere). 

De nos jours, l’islamisme orthodoxe regne seul, melange 
bien entendude superstitions locales dans toute V Afrique duNord, 
a 1’ exception, comme il a ete dit, du Mzab, de Djerba et du Djebel 
Nefousa ou domine le kharedjisme modere des Abadhites. C’est 
surtout le Mzab, centre d’ etudes theologiques, qui maintient la 
tradition ; les i’azzaben (docteurs) y ont garde une influence qui 
s’exerce encore sur les consciences, malgre le contact des Euro- 
peens, mais le kharedjisme a perdu sa force d’ expansion et ne 
fait plus de proselytes chez les Musulmans (2) . Quant a la doctrine 
actuellement en usage, on peut s’en rendre compte par le resume 
qui en est donne dans un eAqidah redigee enberbere, puis traduite 

(1) Sur les Fatimites, leur domination dans le Maghrib et 1’ insurrection 
d’Abou Yazid, cf. Foumel, Les Berberes , t. II, Paris, 1881. in-8 ; Masqueray, 
Chronique d’Abou Zakarya, p. 205.251 ; De Goeje, Memoires d’histoire et 
de geographie orientales, 1. 1, Leide, 1886, in-8. 

(2) Cf. sur le Mzab, Coyne, Le Mzab, Alger, 1879, in-8 ; Robin, Le Mzab 
et son annexion, Alger, 1884, in-8 ; De Motylinski, Guerara depuis sa fondation, 
Alger, 1885, in-8 ; Masqueray, Fondation des cites chez les populations seden- 
taires de VAlgerie, Paris, 1886, in-8, p. 173-221 ; Amat, Le Mzab et les Mzabites, 
Paris, 1886, in-8 ; Morand, Les Kanouns du Mzab, Alger. 1903, in-8. 
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par un Nefousi, Abou H’afs ‘Omar ben Djamia qui vivait proba- 
blement au IXe siecle de l’hegire. Elle a ete plusieurs fois com- 
mentee (1) et a servi de base au Kitab ma ’alim du cheikh ‘Abdel 
Aziz de Beni Sgen, auteur d’un traite non moins celebre, le Ki- 
tab en Nil. C’est celle qui est suivie actuellement au Mzab et a 
Djerba, tandis qu’au Djebel Nefousa, c’est celle du cheikh Abou 
Taher Ismail el Djeitali, mort a Djerba en 750 heg. (1349-1350). 
Au point de vue dogmatique, en ce qui concerne les principes 
fondamentaux de l’islam, cette doctrine ne differe en rien de 
l’orthodoxie. La seule difference consiste en des points de disci- 
pline : la oualaia , obligation a l’egard des Musulmans du meme 
groupe, et son contraire la beraa (au Mzab tebria ), penitence, 
excommunication, et aussi la mention, dans les voies de la re- 
ligion, a cote de la voie manifeste, celle des premiers Khalifes, 
de la voie de defense , de la voie de sacrifice et de la voie de 
secret qui, appuyees sur des exemples orthodoxes, justifient la 
conduite des Kharedjites depuis leur apparition. 

II me reste a parler de deux tentatives de creation d’une reli- 
gion qui aurait ete le complement de l’islam comme celui-ci pre- 
tend l’etre du judaisme et du christianisme. La premiere eut lieu 
chez les Ghomara du Rif, dans les environs de Tetouan, sur le ter- 
ritoire des Medjeksa, chez les B. Oudjefoul. L’on n’est pas d’ac- 
cord sur la date exacte de 1’ apparition de cette nouvelle religion : 
elle flotte entre 3 13 et 325 de l’hegire, en tout cas, au commence- 
ment du IVe siecle h., Xe siecle de notre ere. Un certain Ha-Mim, 
fils de Mann Allah (Grace de Dieu), fils de Hariz, fils de ‘ Amr, fils 
d’Ou-Djefoul, fils d’Ou-Zeroual, apparut dans cette tribu etprecha 
une nouvelle religion. II retrancha trois des prieres canoniques, 
n’en conservant que deux, l’une au lever, l’autre au coucher du 

(1) Le commentaire et les gloses en arabe de ‘Omar eth Tholathi et 
de Daoud eth Tholathi ont ete publies a Constantine en 1322 de l’hegire par 
M. de Motylinski a qui on doit aussi une edition du texte avec traduction 
fran 9 aise : L’Aqida populaire des Abadhites algeriens, Alger, 1905, in-8. Le 
Kitab en Nil a ete publie au Qaire en 1305. 
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soleil : en les faisant, ses adeptes devaient se prostemer jusqu’a 
toucher la terre du plat de leurs deux mains. II supprima aussi 
le jeune du ramadhan, a 1’ exception des trois demiers jours, ou 
suivant d’autres, de dix jours, mais il etablit chaque semaine un 
jeune du mercredi jusqu’a midi et du jeudi toute la journee, ainsi 
que deux jours en chawal. Quiconque y manquait devait payer 
une amende de cinq ou de trois boeufs. II abolit le pelerinage, 
la purification et 1’ ablution totale, permit 1 ’usage du pore, mais 
interdit le poisson qui n’avait pas ete egorge (ou vide), la tete de 
tout animal et les oeufs de toute espece d’oiseaux. De nos jours 
encore, une tribu des environs de Tipasa et les Touaregs s’abs- 
tiennent d’oeufs de poules. II composa en berbere, a l’usage de 
ses partisans, un Qoran : e’est du moins le nom que lui donnent 
les ecrivains arabes. Quelques fragments nous ont ete conserves. 
L’un d’eux commengait par la formule de l’unite de Dieu ; puis 
continuait : Delivre-moi de mes peches, 6 toi qui as permis au 
regard de contempler le monde ; tire-moi de mes peches, comme 
tu as tire Jonas du ventre du poisson et Moise du fleuve ». En se 
prostemant, chacun repetait : « Je crois en Tanguit (var. Talyah. 
Teba’ih), tante de Ha-Mim ». Celle-ci etait devineresse comme 
Dadjdjou, soeur du nouveau prophete. Ha-Mim, surnomme El 
Mofteri (le faussaire) fit de nombreux proselytes jusqu’a ce qu’il 
perit, en 315 suivant les uns, en 325 d’apres les autres, dans un 
combat livre aux Masmouda sur le territoire de Tanger. Sa secte 
ne disparut pas avec lui. Plus tard, un certain ‘Asim ben Djamil 
se donna encore pour prophete dans cette tribu (1) . 

Une autre tentative eut plus d’ importance. A l’ouest du 
Maghrib, dans le Temesna (la Chaouia actuelle qui entoure Ca- 
sablanca, Rabat, Chella) etaient etablis les Berghouata. 

(1) Cf. El Bekri, Kitab et Masalik, p. 100-101 ; Ibn Abi Zer’, Raoudh 
el Qirtas ed. Tomberg, t. I, p. 62-63 ; anonyme, Kitab el Istibgar, ed. Kre- 
mer, p. 80 ; Ibn ‘Adzari, Kitab el Bayan, 1. 1, p. 198 ; Ibn Khaldoun, Kitab el 
‘Iber, t. VI, p. 216 ; En Nouairi, Appendice a YHistoire des Berberes, trad, 
de Slane, t. II, p. 492-493. 
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Un de leur chefs, Tarif, qui parait s’etre donne une origine 
juive (fils de Simeon, fils de Jacob, fils d’Isaac) avait, ainsi que 
son peuple, embrasse les doctrines kharedjites-sofrites et com- 
battu avec Maisara. Apres la defaite des Berberes, il se retira 
dans la Temesna et y demeura independant. II resta fidele aux 
doctrines de l’islam, mais son fils, distingue par son savoir et ses 
vertus, et qui avait aussi combattu dans les rangs des Sofrites, 
se donna pour Prophete et composa un Qoran berbere. Toute- 
fois, il ne repandit pas sa doctrine ; il la confia a son fils Elyas et 
partit pour V Orient, annongant qu’il reviendrait lorsque le sep- 
tieme roi de sa dynastie serait sur le trone. La nouvelle religion 
resta cachee jusqu’au regne de Younos qui la proclama et la fit 
adopter de gre ou de force par les populations. La doctrine de 
Salih, qui se donnait pour le Salih el Mouminin mentionne dans 
le Qoran (sourate LXVI, verset 4) consistait a reconnaitre la 
mission divine de tous les prophetes et celle de Salih lui-meme, 
a jeuner pendant le mois de redjeb a la place de ramadhan, et 
de plus, un certain jour de la semaine et meme les semaines 
suivantes, a prier cinq fois par jour et cinq fois par nuit, a ce- 
lebrer la fete des sacrifices le 11 de moharram (et non le 12 de 
d’ou’lhidjdja). La maniere de faire les ablutions etait egalement 
definie. Il n’y avait ni appel (ad’ an) ni introduction a la priere 
(iqamah). Tantot celle-ci se faisait avec des prostemations, tan- 
tot elle se faisait sans elles : dans le premier cas, les fideles 
levaient de terre le front et les mains a la hauteur d’une demi- 
palme. Comme proclamation de la grandeur de Dieu ( tekbir ), ils 
pronongaient en plagant les mains l’une sur V autre : A esm en 
Iakoch (au nom de Dieu) ; puis Mokkor Iakoch (Dieu est grand). 
C’est a tort que certains orientalistes ont era reconnaitre dans 
ce mot, ou dans une variante Bakoch, le nom de Bacchus et en 
ont tire les conclusions les plus extraordinaires sur l’etendue de 
son culte et de ses mysteres. M. de Motylinski a demontre que 
ce nom de Iakoch est derive de la racine berbere OUKCH qui 
signifie donner ; c’est une epithete correspondant a l’arabe El 
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Wahhab , le genereux, une des epithetes de Dieux. La priere 
publique avait lieu le jeudi de grand matin. Quand ils pronon- 
gaient la profession de foi, ils tenaient les deux mains ouvertes 
et appuyees sur le sol ; ils recitaient la moitie (?) de leur Qoran 
debout et V autre en se prostemant. A la fin de la priere, ils pro- 
nongaient dans leur langue cette formule : « Dieu est au-dessus 
de nous ; rien de ce qui est sur la terre et au ciel ne lui est ca- 
che ». Ils repetaient ensuite en berbere : Moqqor Iakoch (Dieu 
est grand) ; autant de fois Ihan (Ian) Iakoch (Dieu est un) et Our 
d’am Iakoch (personne comme Dieu). L’aumone legale consis- 
tait dans la dime de tous les grains. Comme dans la religion de 
Ha-Mim, il etait defendu de manger des oeufs, la tete d’aucun 
animal et le poisson s’il n’ avait ete egorge. La chair du coq etait 
interdite, cet animal annongant la priere par son chant ; celle des 
poules n’ etait permise qu’en cas d’ extreme necessite. Le men- 
teur etait chasse du pays ; le voleur, convaincu par des preuves 
ou son propre aveu, etait mis a mort ; la fornication etait punie 
de lapidation. Le prix du sang etait fixe a cent tetes de betail. 
Tout homme pouvait epouser autant de femmes que ses moyens 
le lui permettaient, excepte ses cousines jusqu’au troisieme de- 
gre, les repudier et les reprendre autant de fois qu’il lui plaisait ; 
mais il etait interdit aux fideles d’ epouser des femmes musul- 
manes ou de donner leurs filles a des Musulmans. La salive de 
leur prophete attirait les benedictions divines et etait consideree 
comme un remede infaillible, croyance qui existe encore chez 
certains musulmans d’ Algerie en ce qui conceme les marabouts. 
Enfin, ils etaient tres savants en astronomie et tres verses dans 
Tastrologie judiciaire. Le Qoran, que Salih composa en ber- 
bere, comprenait quatre-vingts sourates, ayant pour la plupart 
comme titre le nom d’un prophete. La premiere etait appelee 
Ayoub (Job, cf. Qoran, XXI, 83) ; la demiere Younos (Jonas, 

(1) Le nom berbere de Dieu chez les Abadhites, Alger, 1905, in-8 ; R. 
Basset, Le nom berbere de Dieu chez les Abadhites, Sousse, 1906, in-8. 
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titre de la sourate X du Qoran). Les noms montrent bien qu’il 
s’agit d’une imitation du Qoran. II y avait la sourate de Fira ’oun 
(Pharaon. cf. Qoran , XLIII, v. 45-55) ; celle de Qar’oun (Core, 
Qoran , XXVIII, y. 74) ; celle de Haman (Aman, cf. Qoran , 
XXVIII) : celle de Yadjoudj et Madjoudj (Gog et Magog, Qo- 
ran. XVIII, v. 93 ; XXI. v. 96) : celle d ’EdDadjal (E Antichrist, 
Qoran , XXVII, v. 84) ; celle d’El ‘Idjl (le veau d’or, cf. Qoran 
II) ; celle de Harout et Marout (cf. Qoran II, v. 96), celle de 
Talout (Saul, cf. Qoran , II. v. 245-250) celle de Nemrod, celle 
du coq , celle de la perdrix, celle de la sauterelle , celle du cha- 
meau , celle du serpent a huit pattes et celle des Merveilles du 
monde qui renfermait la science la plus sublime. Un fragment 
de celle de Job nous a ete conserve dans une traduction arabe : 
« Au nom de Dieu ! Celui par qui Dieu a envoye son Livre aux 
hommes, c’est le meme par qui il leur a manifesto ses nouvel- 
les. Ils disent : Iblis a connaissance du destin ; a Dieu ne plaise ! 
Iblis ne peut avoir la science comme Dieu. Demande quelle est 
la chose qui triomphe des langues dans les discours : Dieu seul 
le peut par son decret. Par la langue par laquelle Dieu a envoye 
la verite aux hommes, cette verite s’est etablie. Regarde Mamet 
(en berbere : imouni Mamet , c’est-a-dire Mohammed). Pendant 
sa vie, ceux qui etaient ses compagnons se conduisirent avec 
droiture jusqu’a ce qu’il mourut. Alors les gens se corrompirent. 
II a menti celui qui dit la verite se maintient la ou il n’y a pas 
d’ envoye de Dieu ». Les Berghouata resisterent longtemps et 
avec succes aux diverses dynasties qui se succederent dans le 
Maghrib et leur secte ne fut aneantie que par les Almohades (1) . 

Faut-il considerer comme provenant d’une de ces sectes 
ou d’une secte analogue les croyances des Zekkara qui habi- 
tent au Maroc, non loin de la frontiere algerienne entre les B. 
Iznacen, les B. Bou Zeggou et les B. Ya’la ? Des informateurs, 

(1) Cf. sur les Berghouata, El Bekri, Kitab el Masalik, p. 134-141 ; Ibn 
Abi Zer’, Raoudh et Qirtas, p. 82-84 ; Ibn Adzari, Kitab al Bayan, p. 231.- 
236 ; Ibn Khaldoun, Kitab et ‘Iber, t. VI, p. 287-210. 
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dont les assertions ont ete nettement dementies, ont non settle- 
ment affirme une hostility absolue contre les musulmans et leurs 
dogmes, mais meme ont laisse percer une indifference entiere 
pour toute espece de croyances. On a ete jusqu’a les regarder 
comme des positivistes, encore qu’ils pretendent se rattacher, 
pour la doctrine, au celebre marabout enterre a Miliana, Sidi 
Ahmed ben Yousof 1} . Les systemes les plus aventures se sont 
donne carriere ; on y a vu jusqu’a des Druses. Avant de rien 
hasarder sur cette question, il convient d’attendre qu’une en- 
quete serieusement conduite soit faite ; l’on trouvera peut-etre 
qu’il s’agit d’une tribu restee, grace a son isolement, dans l’etat 
ou se trouvait la plus grande partie de l’Afrique du Nord, dans 
l’anarchie du XVe et du XVIe siecle, lorsque les missionnaires 
musulmans reussirent a faire revivre l’islam reduit a l’etat de 
vague souvenir. 

(1) Moulieras, Une tribu zenete anti-musulmane du Maroc, Paris, 
1905, in-8. 


Angers. — Imp. A. Burdin et Cie, rue Gamier, 4. 


